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i PRÉFACE
Quand les civilisations commencent, quand les peuples se forment , Thistoire est drame ou gesie. Qu'elle soit fable, qu'elle soit roman , l'histoire est action. Qu'elle raconte Hercule ou Roland , elle
'X dit l'homme dans le mouvement et dans les entreprises de son corps ; elle le mon-
\ tre dans l'exercice et dans la volonté de sa force ; elle le représente en ses dehors.
Cependant il arrive que le monde s'apaise. Autour de l'homme, les choses ont perdu leur violence. L'idée désarme le fait L'ftrae de l'humanité se recueille.
Le gnoti séauton des âges modernes renouvelle Vesprit mûr des peuples. Hamlet est venu. La psychologie naît. L'analyse entre dans la « caverne » de Bacon. Rousseau, Benjamin Constant, Chateaubriand, Byron , récitant leur cœur , récitent le cœur humain. L'homme écoute en lui.
Par une, évolution pareille et simultanée , rhistoire va du héros à Thomme, de Taction au mobile , du corps à Tâme ; et elle se tourne vers cette biographie que Montaigne appelle c Tanatomie de la philosophie, par laquelle les plus abstruses parties de notre nature se pénètrent. »
Les siècles qui ont précédé notre siècle ne demandaient à Thistorien que le personnage de rhomme, et le portrait de son génie. L'homme d'État, l'homme de guerre, le poëte, le peintre, le grand homme de science ou de métier étaient montrés seulement en leur rôle, et comme en leur jour public , dans cette œuvre et
cet effort dont hérite la postérité. Le dix-neuvième siècle demande Thomme qui était cet homme d'Etat , cet homme de guerre, ce poëte, ce peintre, ce grand homme de science ou de métier. L'âme qui était en cet acteur, le cœur qui a vécu derrière cet esprit , il les exige et les réclame ; et s'il ne peut recueillir tout cet être moral , toute la vie intérieure , il commande du moins qu'on lui en apporte une trace, un jour, un lambeau, une relique.
Là est la curiosité nouvelle de l'histoire , et le devoir nouveau de l'historien. Tout conspire à, ce grand et légitime mouvement. Chaque jour lui apporte sa sanction. Voilà que les plumes les plus illustres s'y associent ; voilà que les intelligences les plus sérieuses, séduites et gagnées par la fragilité même d'aimables figures, pratiquent, dans une amoureuse familiarité , et dans leurs grâces les
plus secrètes , les âmes charmantes d'un grand siècle. Et qu'est-ce donc cette science sans dédains , cette peinture qui descend à tout sans s'amoindrir , cette sagacité déductive , cette reconstruction du microcosme humain avec un grain de sable? C'est l'histoire intime; c'est ce roman vrai que la postérité appellera peut-être un Jour l'histoire humaine.
Mais où chercher les sources nouvelles d'une telle histoire ? Où la surprendre, où l'écouter , où la confesser? Où découvrir les images privées? Où reprendre lu vie psychique , où retrouver le for intérieur, où ressaisir l'humanité de ces morts? Dans ce rien méprisé par l'histoire des temps passés , dans ce rien, chiffon, poussière, jouet du vent! — la lettre autographe.
Qui révélera mieux que la lettre autographe la tête et le cœur de l'individu?
Quoi donc sera une déposition plus fidèle et plus indiscrète du moi? Quoi donc, un battement plus plein et plus juste du pouls de Tintelligence ? Quoi donc , une manifestation plus émue de la personnalité de rame pendant sa vie terrestre? Où l'homme enfin avouera-t-il davantage l'homme qu'en ces lignes échappées de sa main ? Seule , la lettre autographe fera toucher du doigt le jeu nerveux de l'être sous le choc des choses, la pesée de la vie, l'action des sensations. Seule, elle dira les penchants , les goûts, les inclinations, les instincts, secret conseil oii se règlent les passions de l'homme. Seule, elle dira le pourquoi et le comment de cet acte , de cette œuvre , de cette volonté devenue fait. Seule , elle fera entrer dans l'esprit et dans toute l'audace de l'idée. Seule, elle montrera sur le vif cette santé de l'esprit : l'humeun Seule,
la lettre autographe sera le confessionnal où vous entendrez le rêve de rimagination de la créature , ses tristesses et ses gaîtés, ses fatigues et ses retours, ses défaillances et ses orgueils , sa lamentation et son inguérissable espoir.
Miroir magique où passe l'intention visible , et la pensée nue ! Ce papier taché d'encre, c'est la greffe où est déposée l'âme humaine. Quelle lumière dans la nuit du temps ! Quelle survie de l'homme! Quelle immortalité des grandeurs* et des misères de notre naturel Quelle résurrection , — la lettre autographe, — ce silence qui dit tout !
Edmond et Jules de Goncourt.
30 octobre 1856.
Nous tentons de reconstruire avec la lettre autographe, figure à figure, un siècle que
nous aimons. Nous essayons de ranimer ces hommes et ces femmes quelquefois avec une correspondance, trop souvent avec une lettre. Hélas 1 le feu, la révolution, les épiciera ont faitnos documents bien rares.
Le lectemr ne doit pas s'attendre à trouver ici une suite de vies entières. Nous ne voulons point redire les biographies déjà dites. Nous voulons seulement ajouter aux recherches connues, aux documents publiés, Tinconnu et rinedit, nous réservant de raconter d'un bout à l'autre, de peindre en pied, les personnages oubliés ou dédaignés par l'histoire.
Si peu que vaille notre tentative, elle est digne de la clémence du public. Elle mérite ffu'on ne la chicane point trop sur son mode et son ordre, et qu'on n'exige pas d'elle plus (ju'il n'est juste. Les autographes sont épars, disséminés par toute l^Europe. Les collectionneurs ne possèdent qu'une lettre de chacim. Bien des ventes se passent sans vous rien apporter sur l'homme que vous poiu*suivez. n faut courir les bibliothèques, acheter, obtenir communication, rassembler par mille moyens et par mille fatigues, les élé-
ments uniciues et dispersés du travail. Grande tâclie ! pour laquelle nous avons plus consulté peut-être notre zèle que nos forces.
Voici donc notre butin ; la première galerie d'un dix-huitième siècle peint par lui-même, dix portraits, ou bustes, ou médaillons nouveaux, et pris dans le plus intime intérêt autobiographique. Le livre eût été impossible, sans Taide, le concoui*s, les communications obligeantes des amateurs d'autographes. Remercions donc de notre mieux M. F. Barrière, M. le marquis de FJers, M. Boutron, M.Chambry, M, Dentu, M. Fossé d'Arcosse, etc., qui ont bien voulu mettre leurs richesses à notre disposition, et quelque prix à notre reconnaissance.
LOUIS XVI
Les lettres sont Thonneur de la France. L'Histoire pardonnera au dix-huitième siècle parce que le dix-huitième siècle a aimé lej? lettres. Cela est la grandeur de ce temps, cela sera son excuse, d'avoir adoré Tintelligence, couronné la pensée, donné le triomphe et l'apothéose au génie vivant; d'avoir lihéré rhonune de lettres de la sportule des grands, pour l'élever à leurs poignées de main; d Savoir montré les couronnes courtisant les plumes; d'avoir jeté les plumes au gouvernement de l'opinion puhlique, àlavant-garde de rimmanilé. Glorieuse excuse de ce siècle
qui, de Choiseul à Turgot, a f(}té les Muses liantes ou armées, la Parole, le Livre, l'Idée! Un carrosse de chasse a emporté de Versailles le cadavre de Louis XV. Le trône d'un j(*une souverain se lève dans une aurore. Tout est attente, et promesses, et signes favorables. Il semble que la Sagesse se hâte vers la Justice. Rêves, utopies, théories, systèmes, impatiences d'un âge d'or, s'empressent aux pieds de ce régne qui commence. Les économistes bercent la France d'illusions et d'additions ; les philosophes l'enivrent d'éloquence et de phrases : l'imagination nationale s'ébranle vers l'avenir. Cependant, dans le tumulte des projets, dans ces états généraux de l'espérance publique,parmi tant de vœux de la patrie pacifique, parmi tant de placets du commerce et de l'agriculture, vers quoi se tourne la bonne volonté de celui qu'on nommait alors ïj)uis le Désiré? Vers les lettres. Quel ordre de citoyens choisit-il pour être l'exemple de sa protection, et de quels clients veut-il être honoré? Des honmies de lettres. Entouré d'un monde nouveau qui l'appelle, quelle afiaire est son souci, et son occupation? Quelle affaire lui fait gourmander la lontour do ses ministres? La reconnaissance
solennelle d'une propriété sacrée, d'une propriété de droit divin, de cette propriété qui ne s'acquiert point comme les autres biens, par la voie d'occupation ou de transmission, mais qui est une partie de la substance même de rhomme produite au dehors ; de cette propriété qu'un jurisconsulte du dix-huitième siècle disait justement a plus propre que toute autre propriété ; » de cette propriété la plus personnelle, la plus rationelle, la plus respectable des propriétés : la propriété des ouvrages de l'esprit.
Écoutez cette belle et noble lettre où parle, avec fermeté, le ferme désir du juste; lignes rares, et trop rares, où le roi a tenu la plume de Louis XVI !
Versailles, le 6 Septembre '.
« Tappelerai Amelot pour l'entretenir sur
• l'objet de votre lettre y aiant quelque mc- ■ prise dans l'expose qui vous a esté fait, « nous verrons après.
« On ferait bien de s'occuper le plustot « possible de Texamen des mémoires des
• Libraires tant de Paris que des Provinces
« sui" la propriétés d(îs ouvrages et sur la
« durée des privilèges. Jai entretenus de cette
« question plusieurs gens de lettres, et il m'a
« parut que les corps savants Tont fort à
« cœur. Elle intéresse un très-grand nombre
« de mes sujets qui sont dignes a tous égards
« de ma protection. Le privilège en librairie
« nous lavons reconnus , est une grâce
<• fondée en justice ; pour un auteur elle
« est le prix de son travail, pour un Li-
« braire elle est la garantie de ses avances,
a Mais la ditrérence du motif doit naturel-
« lement régler la différence d'importance
« du privilège. L'auteur doit avoir le pas; et
« pourvu (|ue le libraire reçoive un avantage
« proportionné à ses fraix et a un gain legi-
« time, il ne peut avoir à se plaindre. Il fau-
« dra régler aussi les Formalités a observer
« pour la réception des libraires et impri-
« meurs ; arrangez cela comme vous le trou-
« verez bon, mai^ il faudra que Tautre ques-
« tion soit rapportée au Conseil.
Louis.
« Silence sur notre conversation avec M. au
« sujet de S. G.\ je le perdrois avec peine,
t M. de Saint-Germaio, ministre de la guerre.
• connoissant tout' son dévouement et sa ca- « pacité pour mon service *. »
De cette lettre, qui a le ton royal de la raison et la grande volonté du bon sens, sortait Tarrêt du conseil du 30 août 1777, qu'un article résume : « Tout auteiu* qui] obtiendra en son nom le privilège d'un ouvrage, aura le droit de le vendre chez lui, et jouira de son privilège pour lui et ses hoirs à perpétuité, pourvu qu'il ne le rétrocède à aucun libraire. »
Ainsi était proclamée la perpétuité de possession. Ainsi la propriété des gens de lettres, délivrée des gènes accumulées par les édits enregistrés dans les Cours, devenait constante et permanente. Ainsi Fauteur « avait le pas, » comme disait la lettre. Ainsi le privilège était transporté du libraire à Tauteur : il devenait droit. Ainsi était posé par la main de Louis XVI dans le code français, dans le code humain, le grand principe de la propriété des lettres, la première des propriétés chez un peuple civilisé.
* Copié par nous sur la lettre autographe signée, possédée par le chevalier Morbio, à Milan.
BACHAUMONT
L'anecdote est rindiscrétion de l'histoire. C'est Clio à son petit lever. Avant de donner audience aux grands événements, à toutes les choses officielles d'une époque, avant d(î relever Tétat civil d'une nation, avant d aller au grave et au sérieux de la vie publique de rhumanité : les levers et les couchers d'empires, les discordes populaires, les armées victorieuses, la place publique, le palais, les
I D'après lei papiers de Bachaumoni conservés à la Bibliothèque de rArsenal , manuscrits. Volumes 327, Histoire française, et 359, Belles lettres françaises.
c«impî^, la patrie ; — avant d'être Muse, la Muse est reiiiine : Diogéiie Laerce la repose de Thucydide. Elle accueille tous et toutes pourvu qu'on sache et qu'on dise. Elle a sa cour de conteurs (jui écrivent au pied de son lit, et qu'elle s'oublie parfois à applaudir comme de grands historiens : Saint-Simon sort de chez elle par la porte d'où sortit le gazetier Loret.
Alors, à l'encouragement de ses sourires, Tanecdote va jupe courte, trottant menu, tournure leste; l'anecdote va, et court et se glisse. Elle se penche pour mieux entendre, elle monte sur les chaises pour mieux voir, elle est dans les coulissrs, elle voit allumer les chandelles de toutes les tragédies ; elle entre partout, elle lève tous les toits; elle sait le dessous des masques, le dessous des cartes, le dedans des alcôves ; elle est accueillie partout, parce qu'elle est une médisance ; elle est une puissance déjà , parce qu'elle sera la Presse. L'anecdote ! sorte de bouche de bronze à la façon de Paris, où l'on jette la vérité en riant.'
Au siècle de l'anecdote, au dix-hui tième siècle, il y eut parmi les curieux et les bavards, un anecdotier parfait, excellemment doué pour les devoirs de sa charge. Il avait des
yeux, des oreilles, de Tesprit et du sens. 11 savait écouter, entendre, comprendre et redb*e. II possédait un tact natif, et ce jugement droit de toutes choses qui est Tinstinct du vrai. Il aimait les nouvelles, mais comme un délicat, avec choix. 11 suivait Topinion publique, mais comme xm galant homme, à distance et modérément. 11 connaissait les hommes, et leur avait pardonné. 11 avait ce goût et ce dégoût du monde qui fait les bons juges. Il ne servait ni passion, ni parti, ni amis -, mais son plaisir, qui était de regarder et de conter le monde ainsi qu'une comédie. Il était modeste encore, et plein de cette sagesse rare qui délivre de Tamour-propre : il montrait la lanterne magique, sans se montrer. Assis à Taise devant son temps, en se jouant, par vocation et par passe-temps, jour par jour , pour lui-même et quelques-uns, Bachaumontjetaitsurle papier, toute chaude, l'histoire volante, le bruit à peine éteint, la voix vibrante encore, l'âme àpeine morte des jours et des nuits de ce joli siècle , léguant à la postérité, dont il se riait, ce trésor, cette source intarissable, cette chronique vivante et qui respire : les Mémoires secrets pour servir à l* histoire de la république clcs lettres.
Un gentilhomme pauvre, le plus pauvre du pays Chartrain, eut des enfants et beaucoup^. Le plus intelligent se fit médecin, se maiia, et eut un fils, un fils unique, enfant gâté, joueur et paresseux dés Tenfance, et naturellement étoffé pour le repos et la joie. Le père était devenu im médecin à la mode, le fils un
> Fragments de Mémoires autographes de Petit de Bachaumont, en tête desquels se lit : < Un de mes amys me dit un jour , je sais à peu près tout ce qui vous est arrivé depuis que je vous connois, mais j'ignore tout ce qui a précédé le jour de notre connoissance , je ne m'intéresse pas moins à l'un qu'à l'autre, ainsy je vous demande de m'en instruire; le motif de votre curiosité, luy répondis-je, est trop obligeant pour ne m'y pas soumettre. Mais comment ma paresse et la crainte d'abuser de votre patience me permettront-elles un récit dont je craindrois la longueur et pour vous et pour moy. j'ayme mieux vous promettre de vous écrire, si parla suite je ne trouve quelque loysir assez long pour cela, je pourroys môme peut-être plus aysément vous écrire des choses que mon extrême timidité m'empécheroit de vous dire. II voulut bien se contenter de cette excuse pour le moment et de ma promesse pour l'advenir. Il l'exigea de moi, et quelque tems après m'estant trouvé à la campagne dans un aymable loysir, l'envie de tenir ma parole et de satisfaire iin amy auquel je ne pouvais rien refuser me fit luy écrire ce qui suit... *
grand gaillard de belle venue, la morale fort large, digne en tout point de faire un héros de Fabbé Pi*évost, amoureux de débauches, et courant le gros plaisir avec une société de friponneaux et de petits coquins , dont ses cousins germains étaient la fleur choisie. Le fils avait remarqué que son père rentrait maintes fois à la maison dans la journée, montait prestement à son cabinet, entrait, sortait, et après un tour de clef se remettait à courir. Les trous de serrure étaient déjà, en ce temps, faits pour regarder; et le fils vit son père vidant ses poclies sans compter. Une fausse clef n'est point longue à forger ; et le jeu, et la débauche reprirent de plus belle. C'était une si bonne source, et si riche, et si inépuisable, qu'un cousin eut des soupçons, épia le voleur, le surprit en flagrant délit, et bon gré mal gré, entrd dans la communauté. De ce jour, le tas d'argent alla diminuant de telle façon que le bonhomme de père découvrit tout. Le cousin fut envoyé au Canada, et le fils mis à Saint-Lazare .
Le fils sortit de Saint-Lazare. Il sortit gros joueur, et beau joueur, ce qui le recommanda dans le monde; aimable homme, accommodant ot facile, tout à tous; puis une jolie voix et de
l'expression quand il chantait; et la bonne figure d'un viveur, une de ces figures qui sont la joie autour d'une table. Point d'affaires ! aujourd'hui le cabai'et. Topera, la comédie, le jeu; demain, le jeu, la comédie, l'opéra, le cabaret ; car il vivait, l'heureux homme, au beau temps du cabaret, et de la gaieté des soupers. Point de babioles ni de quadrilles ! c'était alors l'inconnu ; il n'en était question, pas plus que de sottes pécores, de caillettes, ou de précieuses, pas plus que de maris grossiers et ennuyeux. L'invitation se faisait à la sortie du spectacle; on enrôlait dans ses rangs des comédiens, des musiciens, des chanteurs, troupe enjouée qui apportait l'esprit et le rire au bon vin de la bonne compagnie; on mettait la main sur quelque joyeux faiseur de vers qui n'était pas du métier, et ne prétendait qu'à mettre un refrain sans façon sur les lèvres ; et c'était toutes les libertés et toutes les aises de l'esprit, le sublime dans le voluptueux, ce repas que les buveurs abordaient avec la chanson :
V Si tu Teux sans saite et sans bruit Noyer tous tes chagrins, et boire à ta maîtresse, Viens avec moy ; je sçais un réduit Inaccessible à la tristesse :
Là nott» serons «erris De la main d'une hôtesse Pins belle qne Tastre qui lait; Et mêlant au bon Tin quelque peu de tendresse* Contents du jour, nous attendrons la nuit 1 »
Ce réduit» c'était votre cabaret, Ghéret, « bonhomme fort poly ; » et le vôtre, madame Chéret, ■ belle comme le jour, et sage à ce qu'on disait; » c'était toi, cabaret de la Cornemuse, immortalisé par la soif et les vers des Joly , des Lafond, desRegnard, desVergier. «Hélas! — s'écrie Bachaïunont, l'historien sans respect, qui ne tait rien de la vie de son père — ^hélas ! dans mes premières années, je voulus voir les lieux habités par de si aimables convives; je ne Irouvay qu'un vieil hôte hébété et de médiocres vins, et cherchay à égayer mon imagination attristée en buvant beaucoup à ces illustres morts ; mais je ne fis que m'enivrer . »
Pendant que le père de Bachaumont buvait aux meilleurs tonneaux de Chéret, son grand père se poussait à la cour, où il avait acheté une charge de médecin ordinaire du roi. Des compliments bien bas aux grands seigneurs, et des louanges fort emmiellées à de vieilles coquettes accroissaient chaque jour sa fortune et sa réputation. Une chose, dans ces prospé-
rites, désolait le \ieuxmédeciu : la paresse incurable de son fils, et le dégoût qu'il affichait pour tout emploi. Il avait essayé de l'introduire à la cour, mais le jeune bourgeois avait eu la témérité de proposer un si gros va-tout à M. de Vendôme, que M. de Vendôme piqué, s'était levé sur un : « Je ne joue pas si gros jeu. » Le bonhomme désolé avait fait mander son fils à la toilette de la reine, qui le sermonna vertement, lui disant qu il ferait mourir son père de chagrin. Dès lors le médecin Petit ne revit plus son fils à la cour.
La cour et ses emplois fermés au jeune homme, le grand-père de Bachaumont songea pour son fils à une place de conseiller au parlement. Mais il avait aifaire à une oisiveté héroïque. Menaces, solhci talions, promesses, tout échoua. Vint un jour où le joueur perdit beaucoup siu* parole. M. Petit promit à Uenfant prodigue de payer ; il promit même de lui donner de l'argent pour faire de nouvelles dettes, s'il consentait à ranger sa vie et à l'occuper. Le fils donna sa parole, et il oubliait de la tenir, quand un de ses amis, auditeur des comptes, ne sachant trop comment s'acquitter envers lui d'une dette de jeu, lui proposa de prendre sa charj^e en payement, et
do jouer le surplus de sa dette sur uue carte. La proposition était du goût de Petitlils. Il s'informa des fonctions de la charge, et quand son ami lui eut juré solennellement qu'il n'y en avait aucune, il se décida à faire va-tout. II gagna, et ce fut ce va-tout qui valut à Petit de Bachaumont Thonneur d'être fils d'un auditeur des comptes. Faut-il ajouter que le père enchanté paya la charge comme si elle n'était déjà payée? E.xcellent tour, qui consola Petit fils d'avoir endossé la robe, et qui le fit éclater en rires et en pantalonnades le jour où il fut reçu.
Cependant le grand-père de Bachaumont était nommé, en dépit des attaques de Guy Patin, médecin du dauphin, fils unique de Louis XIV, et l'accompagnait dans ses campagnes. De retour à Paiûs, il se rappelait avoir 50,000 écus chez son notaire, et cliargeaitun de ses amis, possesseur d'un château dans le Vexin, de lui acheter une terre à proximité de la sienne. La terre.se trouva; le médecin du dauphin l'acheta; et le père de Bachaumont, venant y jouer, y fit connaissance avec les voisins et les voisines. L'ami du vieux médecin était un M. de Bissy , attaché de tout temps à la maison de Condé. Madame
de Bissy avait été la dame d'honneur de la duchesse de Longueville. M. de Bissy était un parfait honnête homme. Madame de Bissy était une vieille femme, presque aveugle, ayant gardé une grâce pénétrante et caressante, et de fort belles mains qu'elle tenait gantées et qu'elle aimait beaucoup entendre flatter. L'intérêt du père de Bachaumont n'était pas là : il y avait trois filles dans la maison. L'aînée, une élève de Port-Royal, fort entêtée de latin, de jansénisme et de sa naissance, plus propre à la domination d'un couvent que d'un mari, et qui gouverna Tabbaye de Maubuisson,en gouvernant l'abbesse, simple et bonne princesse allemande ; la cadette, 0 le caractère le plus singulier et le plus original qui se puisse imaginer, l'assemblage le plus bizarre et le plus bigarré d'esprit romanesque, de faiblesse, de gayeté, de petitesse, de décision; » voulant plaire à tous les hommes et les épouser tous, tantôt armant sa dévotion contre son tempérament, et tantôt son tempérament contre sa dévotion, et finissant par épouser un vilain. « La troisième,— dit Bachaumont, — une aussy jolie brune qu'il spit possible de Testre sans estre une beauté; si elle n'estoit pas tout à fait
belle pei-sonno, sa gentillesse Tavoit approché tout auprès. Un teint de brune clair, vif et net, les cheveux du plus beau noir, les plus beaux yeux du monde et qui d'ailleurs estoient tout ce qu'elle vouloit qu'ils fussent suivant les occasions. Un nez fin et noble au plus joly et dans lequel il se passoit certain petit jeu imperceptible qui animoit sa physionomie, et indiquoit, ce semble, la finesse des mouvements qui se passoient au dedans d'elle à mesure qu'elle parloit ou qu'elle écoutoit; quelques personnes m'ont dit que je lui ressemblois un peu en cela; — la plus jolie bouche, la mieux façonnée, pleine de grâce et de finesse, mieux fermée qu'ouverte; elle avoit été dés sa jeunesse tourmentée de fluxions qui lui avoient fait perdre beaucoup de dents qu'elle avoit eu fort jolies; on oublioit totalement ce petit désagrément qui se fait ordinairement le plus sentir quand on rit, par les grâces inexprimables de son joly rire et de son aimable son de voix, qui estoit doux^ fin, noble et voluptueusement féminin sans affectation ; point de gorge, sans maigreur; la plus jolie taille et la plus aysée ; ni grande ni petite ; des mains aussy déhcates, aussy fines et aussy nobles que la Vénus de Médi-
cis; les bras moins bien, et les jambes et les pieds comme les mains. »
Ainsi faite, mademoiselle de Bissy plut tout desuiteaupèredeBacbaumont; et quoiqu'elle n'ex\t pas grand bien, le gi'and-pére se rendit. Le mariage fut célébré à Trie, château appartenant au prince de Conti, dont M. de Bissy était capitaine des chasses. Le couple vint s'établir à Paris, et prit logement dans la rue Mazarine, qui avait pour elle, aux yeux du père de Bachaumont , le voisinage de la Comédie-Française. Heureuse maison, cette maison de la rue Mazaiine ! Elle tenait tous les plaisirs, et le plaisir qu'un homme éprouve à vivre avec une jeune fille dont il est amoureux, et le plaisir qu'une jeune fille ad'êtreune parisienne, et le plaisir de la vie de garçon, et les anciens soupers et les anciens camarades rappelés, la vie d'autrefois, recommencée avec plus d'élégance et de délicatesse. Un fils était né qui mourut quelques jours après sa naissance; un autre fils naquit qui fut Bachaumont. Les enfants arrivaient sans que le père se dérangeât de la table ou du tapis vert. Les veilles, les émotions du jeu, le vin de Champagne, les liqueurs fort à la mode en ce temps minaient ce corps qui ne savait ni ne
voulait se reposer. Une hydropisie de poitrine survint. Les amis cachèrent la maladie au malade, qui se la cachait à lui-même, et continuait de vivre sa vie. Il mourut éiourdiment im beau jour, laissant im ôls de six mois, une veuve de dix-huit ans.
Ici Bachaumont s'arrête et tât^ses souvenirs. Symptôme inouï de cet homme et de ce siècle, de ce cœur sans religion , de cette société sans pudeur morale! Bachaumont a déshabillé toute sa famille , montré son père à nu, relevé le manteau des morts ; et le voici qui fait un repos après les funérailles paternelles, pour se demander s'il est bien le fils de son père, enregistrant le pour et le contre avec Tindifférence d'un juge rapporteur ! ^îa mère — dit-il — n'était pas amoureuse de mon père ; je ne crois pas qu'elle lui ait donné des sujets de jalousie bien motivés ; cependant, j'ai appris que presque aussitôt son mariage, elle s'était bée avec un jeune conseiller au parlement, son parent, homme de beaucoup d'esprit, d'ime agréable figure, et que je suis venu au monde au moment de leur plus grande intimité... Des amis m'ont dit que je ressemblais plus à cet ami de ma mère qu'<à mon père, qui était très-grand ; pour la vue,
tous deux ils avaient la vue très-basse; quant à la figure et à Tesprit, qu'il avait très-supérieur à mon père, il faut se défier de ses amis; pour moi, plus j'avance en âge, plus il me semble que je ressemble au portrait de mon père, et même d'après ce que j'ai ouï dire des qualités de son esprit... et cependant il y a la plus complète dissemblance entre mon père et moi pour le jeu, moi qui n'ai pu apprendre aucune sorte de jeu. Je lui ressemblerois plus pour l'amour des femmes et de la table. — Mais l'ami partageait ces goûts avec son père, et Bachaumont ne conclut pas. Le père de Bachaumont avait laissé plus de dettes qiie d'argentcomptant ; la fille de M. de Bissy n'avait apporté à la communauté que 2,000 livres. La maison du médecin Petit devint le refuge de la belle-fille, et le petit fils fut envoyé en nourrice à Mon treuil, près de Vincennes. L'esprit et la figure de l'agréable veuve plaisaient au vieillard ; mais de la société de plaisir d'autrefois à la société des vieux savants, compagnons et convives de Petit, le saut était trop brusque pour la belle fille. Elle voulut appeler dans le sévère logis la jeunesse et l'enjouement; mais le beaupère tenait à sa vie et à ses amis. De là des
discussions, et bientôt une séparation. La jeune femme alla habiter un logement dans la maison des dames de l'Union chrétienne, rue Saint-Denis.
Le petit Bachaumont était revenu de nourrice chez son grand-père à Versailles. Le grand-père lui avait donné sa gouvernante, ime grosse, brune, courte et grasse commère, encore fraîche. Le logement de M. Petit, à Versailles, était au Grand Comnaun, dans le corridor où logeait le bonhomme Le Nôtre. Ce hasard, qui devait décider de bien des goûts dans la vie de Bachaumont, donna bien des bonheurs à son enfance. Ce corridor faisait la galerie et le champ de course de l'enfant. Par une porte ouverte il entra. Le Nôtre était fort ami du médecin Petit et aussi iigé que lui poiu- le moins. L'enfant fut accueilli comme un joli enfant, petit-fils d'un vieil ami, « par le plus agréable vieillard qui ait j)eut-être jamais été, toujours gaillard, propre, bien mis, d'un visage agréable et toujours riant. » L'enfant était, à toutes ses visites, caressé, fêté. Il avait liberté de courir dans l'appartement, et ses entrées partout, et jusque dans le cabinet où le bon vieillard s'amusait encore à dessiner comme dans sa
plus verte jeunesse. Le parquet était jonché de dessins de 'jardins, de parterres, de bosquets bien enluminés d'un beau vert qui souriait aux jeunes yeux de Bachaumont. Le grand-père, qui adorait son petit-fils, tremblant pour sa santé, ne voulait point le laisser sortir àTair. «G'estainsi, — ditBachaumont, — que je ne me promenay que sur du papier et par les yeux. Je voyois M. Le Nôtre produire comme par enchantement sous mes yeux des choses produites avec une rapidité inconcevable; je fus saisi d'admiration; je passai les premiers momens à regarder faire avec une attention qui lui faisoit plaisir. Bientôt je voulus faire comme lui, et je lui demandai et du papier et des crayons. A peine pouvois-je bégayer les noms, bon Dieu î Quels griffonnages c'étoient mes premiers dessins ! Le bonhomme prenoit grand plaisir et poussoit la complaisance jusqu'à me fournir des exemples proportionnés à ma capacité, et remarquant que j'étois plus susceptible aux figures qu'à autre chose, il se divertissoit à me croquer des figures grotesques dans le goût de Gallot; c'étoit sa manière de dessiner les figures ; grand Dieu ! que ses figures me réjouissoient par leurs attitudes ordinaire-
ment risibles! Avec quel empressement j'essayai de les imiter; mais quelle imitation risible par Textravagance de Tincorrection ! » Et Le Nôtre parti de Versailles, il fallut mettre près du petit Bachaumont un valet de chambre qui dessinât un peu. Le vieux Petit ne pouvait rien refuser à ce bel enfant.
Une aventure, qui finit en scandale, sépara encore davantage Tenfant de la mère, et le donna plus entièrement au grand- père. La mère de Bachaumont avait noué au couvent de la rue Saint -Denis une intime amitié avec la nièce de la supérieure. C'était deux cœurs et deux caque tages inséparables, des confidences et des c>auseries sans an et prolongées dans le même lit. Il y eut des jalousies et des murmures; la nièce fut séparée de la jeune veuve , et placée dans une chambre fort éloignée dans Tintéiieur du couvent. En ce temps la Comédie italienne possédait un acteur, le plus joli homme du monde, et des cheveux blonds, et une taille, et une jambe, et des talents, et des yeux, une voix et une grâce! Octave, Tamoureux de la troupe, le jeune frère du célèbre Mezzetin, TOctave des FùUes (lOrtave , d'une fantaisie d'habits si riche et si galante, TOctave, couru des fem-
mes, qui se laissait aimer sans aimer. Son étoile voulut que les fenêtres de sa chambre donnassent sur le jardin Saint-Ghaumont. Il vit la jeune pensionnaire qui se promenait, prit un regard, en rendit deux, puis les mines, puis les ravissants déshabillés étalés à la fenêtre, puis les longues nuits d'été charmées des harmonies du théorbe et de la guitare, et de chant, et des airs italiens les plus tendres; et la jeune pensionnaire de prétexter la chaleur des soirs pour rester bien tard au jardin. L'affaire engagée. Octave se présenta au couvent : le cx)uvent n'était pas cloîtré. Il se donna pour un étranger désireux de donner des leçons d'italien. Toutes les pensionnaires voulurent apprendre Titalien d'un si joli maître, et la nièce la première. Quels thèmes amoureux entre elle et le maître d'italien ! Et connue il était fêté, choyé, comblé, régalé par tout le couvent ! Que de collations ! et que de dérangement dans toutes ces jeunes cervelles! Que de bruit et que de péchés il se faisait tout bas ! La mère de Bachaumont attaqua, elle aussi, l'italien ; mais cpmme elle avait l'usage et l'expérience, elle apprit vite ; et bientôt les exercices furent de si jolies lettres d'amour, que les leçons de la nouvelle
écolière [empiétèrent sur les Jeçons de Tancienne. Celle-ci s'inquiéta, surprit des lettres, les porta à la supérieure. Octave fut chassé , et Bachaumont fort oublié dans le désespoir et les regrets de sa mère. .
L'adoration, l'indulgence, les faiblesses et les caresses du grand-pére augmentaient et s'avivaient. Cette petite tête portait tous ses vœux, tous ses projets, toutes ses espérances, les seuls et derniers sourires de sa vie. Les grouderies de la vieillesse tombaient désarmées devant la vivacité du diablotin. Bachaumont pouvait faire des chevaux de toutes les cannes du grand-pére, des carrosses de toutes ses chaises, et des fouets de tout ce qu il voulait, sans risquer une remontrance. Bien plus ! il attelait à ses jeux enfantins le vieillard, qui se laissait faire. A peine si M. Petit osait murmurer quand le terrible enfant cassait les porcelaines. Pour les cas les plus graves, il commuait le fouet en la peine de la prison, une prison que Ton faisait dans un coin de la chambre avec une barrière de chaises. Encore envoyait-il bientôt sa gouvernante auprès du prisonnier, se disant à lui-même qu'il pouvait se blesser en essayant de renverser sa prison; et bientôt après la
gouvernante, il venait en personne tenir compagnie au coupable.
Un des jours d'orgueil de ce vieux grandpère avait été le jour où il avait fait baptiser renfant. Bachaumont était né sidélicat,qull avait été ondoyé dans la crainte qu'il ne mourût sans baptême. Ilétaitdéjàgrandelet, et très en appétit de vivre , quand le fils de Louis XIV et madame la princesse de Conti voulurent bien êtresesparrain et maraine. Revêtu d'une longue robe de satin blanc à queue, les cheveux longs jusqu'à la ceinture, poudrés et frisés, suivi d'une gouvernante en grande tenue, et d'un valet de chambre de bon air, Bachaumont, très-fler, fut conduit, par son grand-père à travt?rs les grands appartements de Versailles, jusqu'à la chapelle, où il émerveilla les a3sistants par sa jolie mine, et Tabbé de Coislin, raumùnier du roi, par l'intelligence de ses réponses. Le voilà, du droit d'un filleul, presque tout le jour à la toilette de la belle princesse, enti^ les bras des deux vieilles dames d'honneur, noires, maigres, et rouges comme des furies, sur les genoux de la grasse mademoiselle Choin ; le voilà mené par la main de son grand-père chez Monseigneur à Meudon; le voilà en tiers
dans le can*osse du prince. «Il faut bien mener promener notre filleul»— disait Petit. Ce sont là les contentements d'amour-propre de Tenfant; mais ses grandes fêtes sont chez Joyeux, le premier valet de chambre de Monseigneur; chez Joyeux sont ses ébats et sa gaité, animés par les polissonneries de Bontemps Taîné ; Bontemps qui, ayant une fille de l'âge du bambin , l'appelle son gendre. Grosse et délicate afiaire que Téducation de ce cher petit-fils, et le choix d'un précepteur! Le grand-père s'adressa au premier médecin de madame la princesse deConti, à son excellent ami, à lami de monsieur et madame de Bissy, à Dodard, le meilleur des médecins, des hommes et des jansénistes. Le précepteur donné par Dodard — c'est Bachaumont qui parle— était fils d'un bon marchand de vin do Rheims , tout fraîchement ordonné prêtre ; garçon d'espritet de savoir, travaillé de fièvre et d'ambition, et fort empressé de parvenir. Il était venu à Paris tenter la fortune. Les parents prirent le voyage pour du vagabondage, et le laissèrent sans argent. Il fallut songer à s'employer. L'envie de voir Versailles et la cour, l'espérance d'un bon bénéfice par le crédit du médecin de Monseigneur, le déci-
dèrent à saisir la place. Au premier abord, c'était «un homme vif, spirituel, plein de feu; à le bien regarder un œil de chat, moitié faux, moitié méchant ; insinuant et prenant toutes les voies pour plaire; autrement volontaire etjusqu'au caprice.» Grands compliments à la science du grand-père, ce fut le début. Pour réponse, le grand-père fit apporterjun gros in-folio latin, pria le jeune abbé de lui traduire quelque chose sur-le-champ, et sortit l'enfermant dans son cabinet tête à tête avec Tin-folio, du papier, des plumes et de Tencre. Quand le grand-père revint, il trouva la paraphrase la plus élégante et la plus étendue; après la paraphrase, louange de Tabbé sur la figure du petit Bachaumont, les heureuses dispositions qu'il annonçait; de flatteuses paroles et des promesses : « s'il avait le bonheur d'être choisi, l'enfant trouverait toute la douceur imaginable et tous les agréments que les jeunes gens ne trouvent pas toujours dans des maîtres grossiers et de méchante humeur ; pour lui, il était fort gai, et prétendait élever gaiment le petit-fils . » L'abbé n'oublia pas même la gouvernante « s'il était agréé il travaillerait de concert avec elle pour profiter des hem^eux commencements d'une édu-
ralion qui déjà paraissait lui faire honneur. »
Comment ce précepteur fit le paresseux, le voluptueux et Thomme de goût qui fut Bachaumont, — nous ne savons ; car le manuscrit finit là et nous abandonne brusquement. Il faut sauter bien des années pour retrouver le petit-fils du médecin Petit amant de madame Doublet. Qwi nous donnera sa jeunesse mi-passée à Versailles, mi-passée dans ce joli chdteaudu Vexin acheté par son grand-père? un joli château de pierre de taille, à cinq croisées de face, couvert d'ardoises, flanquéde quatre tourelles ; une chapelle fort dorée avec im plafond peint ; une terrasse où des ifs taillés en pyramide gardaient toujours im peu d'ombre à la promenade; des murs garnis d'un treillage vert contre lequel montaient en espaliers des arbres fruitiers ; des points de vue de tout côté ; à droite et à gauche du château deux grands parterres de gazon copiés sur les parterres du bassin de Lalone, et un beau cloître de tilleuls, et dans le bois un petit temple sur lequel Bachaumont avait fait graver : Otio, 3[usis,etAmoribus^ — la devise de sa vie ! et le jardin, prison de ses songes naissants, et du premier éveil de ses
sens; verte prison de cette imagination jeune et galante déjà qui ne rêvait que « de fleurs et d'hamadryades favorables. »
Conunent et quand Bachaumont vit-il madame Doublet de Persan? Était-ce avant le couplet :
« Quoi, sans taille et sani gentillesse Fenan Teut donner de Tamour ; Elle prétend qu'on la caresse, Qa*on fasse assidûment sa cour ; Tu dey ois garder la Saunière, n étoit digne de ton choix.
Car Rasilly le pauvre hère D'amour n'obserre plus les loiz > I >
Était-ce après? Etait-ce après la mort de M. de Persan? Qui amena Tamour? Vint-il des goûts mariés, du joli ménage du dessin et de la gravure? Se glissa-t-il en tiers entre le crayon de madame Doublet, et la pointe de Bachaumont? Les conseils de Bachaumont penché sur le papier crayonné et les jolis doigts de madame Doublet, les conseils de madame Doublet dirigeant du sourire l'interprète de ses croquis légers, nouèrent-ils la chaîne ? Car ce sont mille charmes et mille dangers, une complicité presque de la main et
* Recueil manusc. de chansons de Maurcpas, vol. 19, Bibl. Imp.
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du cœur , ce compagnonnage d'une jolie femme et d'un jeune homme pour saisir la ressemblance d un ami commun , œuvre double et une, signée de deux noms unis. Et encore madame Doublet n'était pas le plus maladroit de tous ceux gui se jetaient dans ce siècle à la besogne de Fart. La parente des Crozat portait dignement sa parenté au bout de son crayon. Caylus était heureux de graver son charmant portrait de Falconnet , Ma- ' riette son profil délicat de Crozat, et Bachaumont entrait dans Taimable collaboration par la figure du peintre De Troy * . *
Il est à penser cependant gu un autre rapport fut leur plus grand lien ; je veux parler de cette curiosité qui était le fond de leur esprit à tous deux, cette curiosité par laquelle vécut le salon de madame Doublet, et par laquelle Bachaumont fut fait le maître des cérémonies du salon de madame Doublet.
Ce salon tenait le monde, et Paris, et la veille, et le jour, la chaire, l'académie, la comédie, la cour. Il était le rendez-vous des échos, le cabinet noir oùTon décachetait les nouvelles.
* Portefeuille d^amateurs, Bibliothèque Impériale, Cabinet des Estampes.
Pchî-môle y lorabait le dix-liiiilième siècle heure à heure, bons mots et sottises, querelles, procès, sifflets, bravos, morts et naissances, Uvres et grands hommes, un je ne sais quoi sans ordre, une moisson à i)leine brassée de paroles et de choses, les mémoires d'Argus ! Salon envié ! Confessionnal du dixhuitième siècle où tant d'esprit s'était confessé que Piron lui-même n'y amenait le sien qu'en tremblant. Il écrivait au frère de madame Doublet, àVabbé Legendre « . . .Annoncez bien une bète à madame Doublet et j'y serai bon, • et çncore : «Je me rendrai samedi à midi trois quarts chez madame Doublet, dont vous m'envoies l'adresse : je ferai maussadement la révérence, j'y boirai, j'y mangerai, je dirai grand merci et je m'en reviendrai. Tout cela vaut fait. Quant à l'idée que j'y laisserai de moi ce sont les affaires du dieu Caprice de ma part et de la déesse Indulgence de celle des autres, et voilà tout*.» Duché remerciait Bachaumont de sa présentation en ces termes : «....Assurés madame Doublet de mes plus tendres respects; il n'y a point de jour que je ne remercie Dieu de la grâce qu'il m'a faite
Mélanges des Bibliophiles, vol. IV
dememettreaunombrede ses paroissiens'.»
Le salon de madame Doublet était au couvent des filles Saint-Thomas, dans un appartement où madame Doublet passa quarante ans (le suite sans sortir.Là présidait, du matin au soir , Bachaumont coiffé de la perruque à longue chevelure inventée par le duc de Nevers*. Là siégeaient l'abbé Legendre, Voisenon, le courtisan de la maison, les deux Lacume de Sainte-Palaye, les abbés Chauvelin etXaupi, les Falconet, les Mairan, les Mirabaud; tous paroissiens, arrivant à la même heure, s'asseyant dans le même fauteuil, chacun au-dessous de son portrait. Sur une table deux grands registres étaient ouverts, qui recevaient de chaque survenant Tun le positif, et l'autre le douteux, Tun la vérité absolue, et l'autre la vérité relative. Et voilà le berceau de ces nouvelles à la main, qui par le tri et la discussion prirent tant de crédit, que Ton demandait d'une assertion : ■ Cela sort-il de chez madame Doublet?' • de ces nouvelles à la main, ébauche des Mémoires secrets^ que Bachaumont annonce ainsi vers
* Portefeuillede Bachaumont.
* Correspondance littéraire de Grimm, vol. VII. > Mémoires de la République des lettres, vol. 5.
1740 : « Un écrivain connu entreprend de donner deux fois chaque semaine une feuille de nouvelles manuscrites. Ce ne sera pointun recueil de petits faits secs et peu intéressants comme les feuilles qui se débitent depuis quelques années. Avec les événements publics que fournit ce qu'on appelle le cours des affaires on se propose de rapporter toutes les aventures journalières de Paris et des capitales de l'Europe, et d y joindre quelques réflexions sans malignité, néanmoins sans partialité, dans le seul dessein d'instruire et de plaire par un récit où la vérité paroltra toujours avec quelques agréments. Un recueil suivi de ces feuilles formera proprement rhistoire de notre temps. Il sera de l'intérêt à ceux qui le prendront de n en laisser tirer de copie à personne et d'en ménager même le secret, autant pour ne pas les avilir en les rendant trop communes que pour ne pas faire de querelles avec les arbitres de la librairie. A chaque ordinaire à ceux qui voudront la prendre, elle sera. payée sur le champ par le portier afin qu'on aye la liberté de Fabandonner quand on n'en sera pas satisfait ^ »
^ Portefeuille de Bachaumont.
Riche, paresseusement occupé, président du salon de madame Doublet, Bachaumont se trouvait content. Il avait choisi cette vie, s'y plaisait, et n'en voulait sortir pour places ou honneur. Une charge de premier président tombait-elle tout à coup sur lui, tombée de la main de quelque grande amie de Versailles, il se dépêchait de répondre : « 3 octobre 1743. Ce qui me flatte le plus, Madame, dans la place de premier président à laquelle vous m'apprenez que je viens d'être nommé, $iest la part que vous y voulez bien prendre et la manière obligeante dont vous me faites l'honneur de me le dire. Agréez, Madame, que j'aye celuy de vous en remercier de toute l'étendue de mon cœur, et de vous assurer de mon étemelle reconnoissance. J'ose me flatter d'avoir l'honneur d'estre assez connu de vous, Madame, pour n'estre pas obligé de vous assurer que je ne me suis donné aucun mouvement, et que je n'ai fait aucune démarche pour la place dont on m'honore aujourd'huy; apparament que les discours de quelques anciens amis qm m'ont vu du goust et connu des talents pom* la magistrature sont la cause innocente de rhonneur que je reçois. Quelque flatté que
j'en sois, je vous avoue cependant, Madame, qu'il m'est bien dur de m'arracher aux oo cupations qui ont remply tout mon tems jusques à présent et auxquelles le plus parfait loisir pouvoit à peine suffire. Plaignezmoi, Madame, de ne pouvoir avoir le plaisir de m'entretenir avec vous aussi longtemps que je )e souhaiterois, mais vous sentez bien que les nouveaux arrangements que je suis obligé de prendre ne me laissent pas le tems de me livrer à cette satisfaction ; je ne puis cependant me refuser celle de vous ouvrir mon cœur avant de finir cette lettre, et de vous dire avec la plus intime confiance, sous le plus grand secret, s'il vous plaist, que je ne vais songer uniquement qu'à remuer ciel et terre et employer toutes les manières possibles, tous les souterrains imaginables et tout le crédit que ma fait obtenir ma charge pour avoir la permission de la vendre...* • Et il restait heureux ; ami du marquis de Puysieux ; ami de son parent le marquis de Gesvres, gouverneur de Paris ; ami du comte de Clermont qui l'assurait de son estime, et faisait tout pour marier son cher CupUion.
* Portef. de BachaumontJeHrc paraphée, vol. 359.
Bissy a une héritière de 900,000 livres ; ami de ses amis pour tout titre , gardant son temps, et le loisir de jouir des autres et de lui.
J'oubliais : Bachaumont avait une charge , une charge de sa création. Il s*était fait Tédile honoraire de la ville de Paris. Et ses yeux de ne point reposer, et sa plume de toujours courir pour une telle tâche. 11 veillait, il surveillait, il conseillait, il projetait; il rêvait à toute heure du beau et du grand pour sa ville bien-aimée, du jour, de Vair, des rues, des places et des palais; il accumulait dans sa tête les monuments religieux, civils, militaires ; il jetait sur le papier les plans et les devis ; il ne tarissait point de mémoires, de catalogues, de vœux, d'avertissements en faveur de Paris; il sauvait de ses propres deniers les souvenirs de pierre des Médicis. Dans tous les quartiers, il allait courant et regardant, inspectant les travaux ; et il eût pu répondre aux railleurs, avec non moins d'orgueil que Plutarque : « Je prête à rire aux étrangers qui viennent à Ghéronée, lorsqu'ils me voient souvent en public occupé de pareils soins. . . Mais je réponds à ceux qui me blâment d'aller voir mesurer de la brique, charger de la chaux et
des pierres, ce n'est point pour moi que je le fais, c'est pour ma patrie. »
Le patriotisme parisien de Bachaumont était infatigable; il glanait les notes d'un itinéraire de tous les tableaux et curiosités à voir dans Paris, des recherches sur les rues de Paris, des recherches sur les collèges Lemoine et du Mans. Il demandait au duc d'Orléans de tailler en arcades toutes les allées du Palais -Royal. Il demandait à Topinion publique la construction d'un nouvel hôtel de ville, d'un nouvel hôtel des Quinze-Vingts, d'une nouvelle église deSaint-Germain-l'Auxerrois. Il sollicitait auprès d'elle l'ouverture d'une place devant le Luxembourg, et le transport de-l'Hôtel-Dieu à l'Ile des Cygnes. Tout dans Paris, jusqu'aux petites maisons, était de son ressort ; et il remerciait M. le duc de Richelieu d'avoir bien voulu lui demander sur la sienne l'avis de son goût. « ...Je la con- « naissois avant qu'elle ne vous appartint, a mais je ne Tay pas reconnue tant vous l'a- « vez embellie, ainsi que le jardin. C'est de « vous , Monseigneur, qu'on peut dire avec « vérité quidquid cakaveris rosa fieU J'avais « mené avec moi monsieur de Mayran, « honmio do goilt et bon connaisseur, ol le
« sieur Falconet , un de nos meilleurs sculp-
< teurs. Nous ne pouvions nous lasser d'ad-
« mirer vos belles statues et surtout celles
« de Miquelange qui sont de la plus sublime
« beauté V
Bachaumont était le conseilleur par excellence de toutes les choses parisiennes,le savant homme auprès de qui l'étranger, la province et Paris même, s'enquéraient de la mode de l'art meublant, des fabricants et des artistes, des habiles gens du décor. Nul homme au monde comme ce Bachaïunont pour ordonner de belles folies de luxe, et vider dans un appartement une bourse de grand seigneur. Écoutez Tordonnateur de la rocaille donner ses hommes à M. le maréchal dlsenghien qui veut rajuster son château; c'est la liste des admirables faiseurs du xvni» siècle, en tous' genres d^agréments : « Birendre MM. Constant et Cartaud pom* les grands parcs et les grands jardins; — M. de la Chapelle, le meilleur élève de Lenotre, pour bosquets et parterres et autres gentillesses; — ^MM Slodz, sculpteurs du roi, excellents pour les ornements intérieurs
1 Portefeuille de Bachaumont , copie de lettres, ▼ol. 337.
et extérieurs : cheminées, buffets, coquilles, cuvettes de marbre de salle à manger, vases, brasiers de feu, bras de cheminées, girandoles, chandeliers de bronze doré, vases pour les jardins en marbre, en pierre, en bronze, en plomb, en terre cuite, en potin; gens d*honneur et de probité, point durs, point intéressés et ennemis des colifichets; — prendre pour les statues de marbre Bouchardon, I^emoyne fils, les frères Adam, la Datte; — prendre le sieur Kngat, — CoUins est trop cher, — pour fnettoyer les tableaux; liugat est sur le pont Notre-Dame aux armes d'Espagne ; les sieurs Morizau et Lesueur pour les sculptures des bordures ; puis Charny et Cayeux ; et pour les bordures ordinaires de composition le sieur de Launay, quai de Gesvre, à l'Etoile. »
Dans les préoccupations, les travaux, les espérances du Parisien, le Louvre tenait la première place. Il était sa grande et constante pensée. B^chaumont Taimait de tout son cœur, et le servait de tout son zèle, adressant un mémoire au surintendant des bâtiments chaque fois qu'une pierre se détachait de la corniche, défendant sa magnifique collection contre les maisons royales et les garde-mea-
blés de ces maisons, revendiquant pour lui tant de tableaux emmagasinés à Versailles et ailleurs, dénonçant les antiques enfouis dans le corridor voûté sous la colonnade, recherchant son histoire et les lois de son gouvernement, exigeantla réparation du grand salon, demandant le dégagement de la galerie d'ÂpoUon, et la mise au jour des tableaux empilés dans ses armoires, demandant une place d'honnem* devant la colonnade, demandant enfin plus fortement et plus obstinément que tout le reste l'achèvement, tant de fois promis, du palais de Tart.
Bachaumont usait son loisir dans cette charge bénévole, pleine de soins et de démarches, traversée sans trêve par des passetemps divers, des occupations de toutes sortes et sur toutes choses ; tantôt réglant la tjTannie de la mode, la mode de la ville, la mode de la cour, la mode de la campagne et la mode delà chasse; tantôt donnant audience 'à des imaginations de plafonds peuplés d'envolées d'amoiursau dard d'or ; hier réformant la tradition du théâtre et les talons rouges des acteurs; aujourd'hui proposant de faire mouler lacolonneTrajanneavec les creux rapportés de Rome sous Colbert , et de la montrer dans quel-
que carrefour; d'une généalogie des Coypel et des Boullongne , passant à une estimation des tableaux de la marquise de Lantage; d'une recommandation de Launay et Tremblain , et surtout Testard vis^-vis la compagnie des Indes, conùne experts, à ime recommandation de Servandony, de Boucher, et du machiniste Arnould pour le théâtre projeté à Versailles ; d'une liste d'adresses des connaisseurs de Paris, à im détail des travaux de Falconet; toujours montant et descendant, sans se lasser, du futile au sérieux de Fart, du petit au grand, du grand au petit, et fort indigné que Germain l'orfèvre et Meissonnier ne fussent pas de l'académie de peinture. Il se plaisait encore à tracer avec la plume le scénario d'un tableau agréable, égayé du mobiher de Voisenon et de GrébiUon : « Le RéveU. Une chambre à coucher meublée de moire bleue fort claire ; une jolie table de nuit d'un bois violet, sur laquelle plusieurs flacons de cristal garnis d'or et un flambeau d'argent... Le café au lait. L'habit de Ip. jeune femme serait de satin jaune rayé de couleur de rose et parsemé de petites fleurs, l'habit serait juste au corps, un petit colet ouvert, un corset fermé boutonné par devant, les manches
étroites et boutonnées jusgu *au poignet, et des manchettes d'honune àdentelles. . . » Voilà des gouaches toutes faites pour Baudoin. Et peut-être était-ce pour lui que Bachaumont esquissait. Il était Tami de la famille, et son chef, le beau-père de Baudoin, Boucher luimême, ne dédaignait pas une idée donnée par l'auteur de ÏEssai sur la peinture^ la sculpture et l^archUeeture, Bachaumont lui écrivait: «Pour l'amour de vous, j'ai relu la Psiché de La Fontaine, elle m'a fait un plaisir toujours nouveau. n semble que l'Amour luy-méme ait donné à La Fontaine la plus belle plume de ses ailes pour écrire cette histoire, il vous garde toutes les autres poiir la dessiner. Heureux Apelles qui avés une Psiché vivante chez vous, de laquelle vous pouvés faire une Vénus quand il vous plaira, et cœtera, et cœtera. — Voicy les sujets que j*ay trouvé les plus propres à mettre en tableauxjem'imagine que vous avés choisi les mesmes et cela me flatte, supposé que nous nous soyons rencontrés. » Suit Tindication de neuf sujets. Bachaumont reprend: n serait irés-aisé de trouver dans cette histoire de quoy faire une douzaine de ta-
« bleaux, je vous conseillerois d'en faire les dessins et de les faire graver, cela composeroil une aimable suite qui auroit plus de débit que le Molière tout aimable qu'il est. Mais avant tout, je vous exhorte à lire Psiché, opéra de Qumault, et Psiché, comédie de Molière, cela donne toujours des idées et ne peut que servir et profiter; l'esprit remué échauffe la tête et anime la main, et cela ne peut que bien faire. On peut voir aussi par curiosité la Psiché de Raphaël gravée par Marc Antoine à ce que je crois. Elle est chez M. Crozat et chez M, Mariette. Mais ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de lire et de relii-e la Psiché de La Fontaine et âurtout bien regarder madame Boucher. » Et de Boucher, Bachaumont allait à Pierre dont il briguait les bonnes grâces dans cette curieuse lettre : « Vous êtes un habile « homme et vous avez de l'esprit, vous avez « eu une bonne éducation, vous avez des let- « très, vous aimez à lii*e et vous jouissez « d'une fortune honnête, voila bien des avan- « tages que vous avez sur ceux qui courent la « même carrière que vou^. J'ai toujours beau- « coup aimé la peinture; j'ai passé les pre- « mières années de ma vie à Vei-sailles et
dans les maisons royales au milieu des peintures et des sculptures qui les décorent; j'ai eu les meilleurs maîtres de ces tems-là en tout genre ; je suis venu à Paris où j'ai continué de vivre dans les mêmes occupations; j'y ai fréquenté les meilleurs artistes, en même temps j'ai beaucoup lu^ j'ai beaucoup vu, j'ai refléchi; j'ai beaucoup dessiné , j'ai voulu peindre , j'ai même peint; mais une maladie dangereuse ( la petite vto)le) et une vue très-faible m'ont obligé de tout abandonner ; il ne m'est resté que beaucoup d'amour poiu* les beauxarts, j*ai continué à m'en occuper ; je crois avoir acquis quelques connoissances par ma fréquentation chez feu M. Coypel qui pensoit avec esprit et qui parloit bien de son art, et surtout par ma société avec feu M. Crozat et ceux qui venaient chez lui tous les dimanches , et par la vue des belles choses en tout genre dont sa maison était remplie. Je suis né avec im bien fort honnête dont j'ai pu disposer dés mes piemières années, je n'ai voulu prendre ni charges, ni emplois ; j'ai voulu rester libre, et je n'ai aujourd'hui de regret que de n'être pas un bon peintre... C'est dans cet^
« situation et dansceç sentimens que je vous « ofifre mon amitié et que je vous demande « la vôtre. MM. Coypel, de Troy, Le Moyne « et plusieurs autres excellens artistes m*ont « accordé la leur*... »
Ce petit monde, le monde de Bachaumont et de madame Doublet, vivait sans souci, sans dieu, sans remords, dans la plus profonde et la plus sereine paresse d'âme. La vie et le présent lui étaient tout. Il n'avait ni peur ni curiosité du lendemain. Due demandait point aux choses la raison de l'homme, à Thomme la raison des choses. Le catéchisme d'Épicure lui suffisait. Il vivait en paix avec sa conscience qu il n'éveillait pas, en paix avec la religion publique qu'il saluait dans la rue. Les honunes de ce monde n'étaient ni philosophes, ni jansénistes ; ils regardaient de la fenêtre jouer la foi à pile ou face, sans parier. Us étaient des athées nonchalants, des impies sans zélé : ils étaient des indifférents.
Aussi ce monde mourut-il conune il avait vécu, sans se presser, ni s affairer, avec une
A Portefeuille de Bachaumont , copies de lettres, vol. 327.
tranquillité ferme, et une aisance particulière. Comme Bachaimiont était à ses derniers moments, on lui parla des consolations de TEglise. Il remercia disant « qu'il ne se sentait pas afOigé. » Cependant vint un prêtre ; mais le prêtre ne put jamais tiier autre chose du mourant, que : Monsieur, voiis avez bien de la bonté.
Quand Bachaumont mourut à 81 ans, madame Doublet avait 97 ans. Les paroissiens crurent devoir lui cacher cette mort. On dit Bachaumont en voyage. Quoi? ce vieil ami, cet ami de tant d'années, parti sans prendre congé ? La tête affaibUe de la pauvre vieille femme se brouilla. Elle se mit au lit. Un confesseur vint; mais homme de goût et de sens qui ne parla qu'au cœur et à Tesprit de la malade, et d'une voix si douce, et avec une si jolie éloquence, que madame Doublet le voulut embrasser. Dans Tembrassade, le confesseur dérangea le rouge de madame Doublet. Madame Doublet entra dans une colère épouvantable, — et passa'.
< Mémoires de la République des lettres, vol. V. — Biographie universelle. — Correspondance littéraire de Grimm, vol. VII .
BEAUMARCHAIS
Samedi 10 juillet.
• Je me suis bien examiné, madame la baronne. Si j'avais mérité le traitement et les durs propos que j'ai .essuyés avanthier, je serais à vos pieds pour vous en demander pardon, mais je n'ai aucun tort à me reprocher. Si j'avais voulu vous priver de votre portrait, je n'avais quà le garder. Je l'ai eu douze heures dans ma poche avant de vous le renvoyer ; ce n'était donc de ma part qu'une façon gaie de vous arracher quelques faveurs. Vous avés mis sur le champ M. D...* en avant, et vous
* M. d'Ogny.
« Tavés envoyé chercher. Ce ridicule moyen « de ravoir votre portrait n'était pas fait pour « réussir. Aussi n'est-ce pas ce qui me la fait « rendre. Ce sont les termes ôHmolent^ de « porte fermée à jamais et mille autres choses « aussi desobligeantes que déplacées, qui en « me frappant les oreilles, m'ont prouvé (jue « vous ignorés jusqu'aux égards que les hon- « nestes gens se doivent, que vous n'aimés ni « n'estimés l'homme à qui vous ouvrés votre « Ut, et qu'à la plus légère plaisanterie, vous « estes prête à étouffer l'amant que vous com- « bliés de caresse une heure avant. Voilà, ba- « ronne, les réflexions qui m'ont détaché sur «f le champ du vif désir que j'avais de vous «f faire acheter votre portrait au prix de quel- « ques baisers que je mourrais d'envie d'ob- « tenir. Je me suis retiré lamort dans le cœur. « Depuis que le premier mouvement de co- « 1ère est apaisé, j'ai beaucoup réfléchi à toute 9 cette bizare conduite, et le résultat de ma « méditation est que l'ennui seul vous a jetée « en mes bftis. Vous ne m'avés jamais aimé, « aujourd'hui que le vicomte est de retour « vous saisisses la plus légère occasion de m'é- « loigner de vous, en me traitant comme le « dernier des honunes, trop heureux encore
si je pouvais attribuer vos incroyables duretés à un mouvement de colère ! Mais une lettre que je reçois en m'éveillant, d'un homme de mes amis qui ne vous connaît point du tout, et qui par là même ne peut m'être suspect, me prouve que vous me ménagés encore moins en public. J'en ai le ccBur percé. Eh quoi î baronne, parce que je vous ai adorée, parce que je vous avais consacré ma vie, vous avés cru ne pouvoir éloigner les soupçons de notre intelligence qu'en me traitant indignement partout. Encore une fois j'en suis outré de douleur, mais je ne suis point assés malhoneste pour que vous ayés jamais à vous repentir de vos bontés. Je n'ouvrirai la bouche que pour dire du bien de celle qui m'a voulu obUger un moment lorsqu'elle né me connaissait pas, et qui m'a comblé de ses faveurs lorsqu'elle m'a connu. Votre souvenir, celuy de nos plaisirs me sera toujours cher. Puisse la douceur de mes reproches vous faiicî regretter d'avoir été aussi injuste à mon égard. Vous m'avés traité indignement en particulier, j'ai dans mes mains la preuve que vous ne m'avés pas plus ménagé en public. Soyés heureuse, ma chère baronne, ce
n'est pas sans un vif regret que je vous « perds. Vous retrouvés un homme cent fois « plus aimable que moi. Et moi je ne rencon- « trerai rien qui puisse me dedomager de la « chère illusion que vous venés de détruire ^ . » « A Madame la baronne de Bundane. »
Galant, méchant, battant le respect et l'impertinence, ce billet, Tépigramme à genoux fouettant avec des roses Tlnconstance qui rit dans les bras du Plaisir, Tamour-propre blessé se vengeant et saluant sur le vrai (on du temps et d'un cœur qui sait vivre, ce reçu d'un congé d'amour est de Beaumarchais.
Quelle était pourtant cette baronne de Burmane? Baronne, tout d'abord, le titre est douteux. Ouvrons un almanach d'adresses (1789): Bureman, B" de, rue Blanche. Quartier suspect ! Par toute la Nouvelle France, les faciles amours, le tablier tendu à la pluie d'or, séchaient les plâtres frais. Déjà les courtisanes du dix-huitième siècle y attendaient les filles du dix -neuvième.
Mais plutôt estimons l'honune par la femme.
Génie d'industrie, remueur d'affaires, dévoré d'activité, d audace, de volonté, l'ambi-
Lettre autographe, Coll. de Concourt.
tion insolente, mêlé à tout, se mêlant ù tous, violant la fortune; homme d'Etat de l'intrigue , rompu au manège , à l'aventure , toujours en lutte, abîmé de traverses, se jouant parmi les haines et les colères, ghssé partout, infatigable et rebondissant, refaisant à chaque échec son crédit, ses amis et son honneur, — Beaumarchais aime les femmes, non Tamour. Dans sa vie de fièvre, il a le temps d'avoir des sens, non un cœur. A la mode, couru, fêté, caressé à la cour, et à la ville, charmant les bourgeoises et les grandes dames, il ne cède que pour être poussé, il ne se lie que pour être distrait. Beaumarchais use des femmes ou s'en sert. Figaro est derrière Chérubin. Ecoutez-le dans YHistoire d*un pou français^ à son petit lever, décachetant tout un plat d'invitations pour savoir où il mènera à la nuit sa comédie ou sa brutalité :
« Le duc de Chartres, pour ce soir,.. La duchesse en sera; il faudra être trop réservé et trop raisonnable; je veux aujourd'huy de la gayeté ; je n'y irai point.
• La petite Fanier... Toujours avec son Dorât; ce sont les deux doigts de la main. Us sont inséparables, je ne veux point nuire à leur bonheur.
« La comtesse Sempiternelle... Non, ma chère , pour aujourd'huy , mais demain je serai à votre lever.
€ Amelot. . . Aura-tril des filles ce soir? cela pourrait très-bien être, j'y vais passer pour m'en informer.
€ Madame la comtesse de Gourdan... Oh!
oh !... Me voilà décidé. »
Ceci est le tempérament de Beaumarchais pris sur le fait. Il est là esquissé d'après nature, Thomme dont il faut aller chercher le cœur débris à débris dans les gazettes du libertinage ; l'amant avoué de la fille de la Deschamps*; Téhonté coureur des cabarets de SaintrMartin's Lane, alors qu'il fut à Londres, en ambassadeur déguisé, ou plutôt déguisé en ambassadeur'; le libertin, enfoncé à Paris dans le monde des filles et des femmes tenant aux filles ; l'insolent qui s'est confessé tout entier dans ime chanson de souper :
« VooSy Jeunes gens que je conieille,
Retenez ce bon mot d*an sage (Des mœurs c'est là le grand secret)
^ Mémoires de Bachaumont, vol. xxvii. s Le Gazetier cuirassé, 1771.
Toute femme rau% an homaage.
Bien pea sont dignes d*un regret *. »
Était-elle digne d'un regret, madame la baronne de Burmane ? Paris vous dira l'avoir connue rue Feydeau. Elle n'était alors que la petite Lecocq. La Chronique scandaleuse vous dira qu'elle aime l'acteur Julien, et qu'elle est aimée du baron d'Ogny, surintendant des postes. M. d'Ogny l'a baptisée baronne, logée dans un palais, et régalée l'autre matin d'une paire de bracelets de dix mille livres. — Cherchons encore : la voici toute entière. Elle est fille d'une courtière de diamants de la place Dauphine. Elle a épousé im petit bijoutier du nom de Lecocq. Le bijoutier a fait banqueroute, et s'en est allé mourir en Espagne. Madame Lecocq a pris le deuil, puis des amants. Un riche Hollandais Ta aimée, la épousée, s'est repenti, a voulu faire casser son mariage, ne l'a pu, et s'est sauvé. Madame Lecocq est redevenue femme galante.
M. d'Ogny est venu ; et la nouvelle d'aujourd'hui—4 décembre 1784— -ce n'est point la porte fermée àBeamnarchais, c'est le mariage de la flUe de la Lecocq à qui M. d'Ogny vient
* Correspondance secrète, par Metra, vol. XIII. Londres, 1788.
de faire épouser eu grande pompe le comte de Peysac; le scandale tout neuf, c'est que la fille de la Lecocq sera présentée, ira à Versailles, fera la figure et le personnage d'une femme de cour : Leurs Majestés ont signé au contrat'.
' Mémoires de Bachaumont, vol. xxvii.
L'ABBÉ LEBLANC
Un abbé tombe de Bourgogne à Paris. Il a sa muse, sa jeunesse, l'espérance et Taudace, rambition de ne pas mourir de faim : il a vingt ans. Rue de Savoie, à la Croix-de-Fer, il rime des élégies, trouve un libraire, attend la fortune. La misère vient. Surle chemin du jeune abbé, un grand seigneur passe, vieux, délaissé, sans amis, persécuté de souvenirs et de regrets, traînant dans Tennui sa vie usée, boudant le monde et le temps, et la solitude •et lui-même; bref, soupant seul. M. de Noce
^ D*aprèd les lettres inédites de Tabbé Leblanc, conservées à la Bibliothèque impériale. Correspondance de Bouhier, vol. IV.
avait besoin d'un aumônier qui ne dit pas la messe: il prit Tabbé Leblanc chez lui. L'abbé ne fit qu'un bond de la Groix-de-Fer à l'hôtel de la rue Neuve- Notre-Dame-des-Champs. Il donna sa compagnie, reçut la table et le logement, égaya M. de Noce, le paya en l'écoutant, et le remercia avec un portrait : t C'est « un homme de beaucoup d'esprit, qui a de la « facilité, de la pénétration, de la sagacité, et « par-dessus tout le dangereux art de dire des « bons mots. D'ailleurs l'honmie de la probité « la plus exacte et le meilleur cœur qui soit au « monde . En un mot, ami intime du Régent et « compagnon de ses plaisirs, il n'approuva ja- « mais les injustices, les exactions, les fripon- « neries, le brigandage, et pour tout dire, tout « ce qui s est pratiqué sous la Régence ; il les « blâma publiquement, et malgré l'amitié que « le Prince avait pour lui, il païa à la fin par « son exil le funeste droit qu'il s'étoit réservé « de toujours dire librement sa pensée. Le duc « de Bran cas, ci-devant Anachorète du Bec à « mon avis, l'a peint à merveille par ces deux « mots: L'esprit rude et les mœurs douces. — « C'est im homme singulier ' . »
1 Lettre du 19 janvier 173Î. Correspondance Bou-
Mais vivre est-ce tout? Le petit abbé était majeur. Il avait un père et une succession, la succession de sa mère. Il avait xm oncle, et une bibliothèque chez cet oncle. Il demanda des comptes à son père, et des livres à son oncle. L'oncle n'envoya rien ; le père ne répondit pas. Le petit abbé écrivit, écrivit, et écrivit une dernière fois : et J'ai besoin. Ne dût- il me revenir que cent francs, cent francs sont mille aujourd'hui pour moi *. » Le père fit le sourd et menaça de se remarier. L'abbé riposta qu'il chanterait l'hymen sur l'air que l'abbé Pellegrin a mis en vers : Cela m'est indifférent*^ et le serment fait, fit des vers à « une Iris. Figurez-vous que c'est quelque Iris en l'air, car un homme d'Église avoir une maîtresse , cela serait horrible • ! » Puis le poète réfléchit qu'il n'avait plus de famille, que le moment était venu de travailler et d'être quelque chose dans le monde ; il songea au temps perdu, à la paresse de tant de ses journées, et il ne put s'empêcher de se
hier, Tol. lY , dép. des manuscrits , Bibliothèque impériale.
1 Lettre du 16 juillet 1732.
> Lettre du 19 novembre 1733.
> Lettre du 5 janvier 1733.
dire tristement : Btmarde, ad quid venisti ? Xàdessus, il courut au théâtre et y vécut. Il ne vit plus le monde, mais les spectacles. Il fut tout en eux et tout à eux. Et qu'y apprit Fauteur des Elégies? U y apprit que la mode était passée des jolis madrigaux , des ingénieux sonnets, des naïfs rondeaux, des amenx jucimditates de l'autre siècle, et que les petits vers ne menaient qu'à une petite gloire et à un petit profit. Il regarda tout autour de lui, et vit tous les rimeurs d'épitres rimant des comédies, et tous les rimeurs d'odes rimant des tragédies, et chacun forçant son talent'. Soudain illuminé, il lut la Bibliothèque Orientale de d'Herbelot, et jeta une tragédie sur le papier de M. de Noce. C'était une tragédie d'une géographie toute neuve: « Ce sont des Tartares ou Mogols tout comme il vous plaira que je mets sur le théâtre. Q'est Aben- Sald surnommé Behadin ou le Brave, le dernier des empereurs de la race de Genghis- Can. Je vous avoue que j'ai trouvé bien des épines en chemin. En le lisant vous verres combien il y a loin du sultan qui fait périr Témir Giouban , d'Hassan qui cède sa femme
« Lettre du * . mars 1784.
Bagdad-Karoun, à des héros de tragédie. Ce n apas été même pour moi ime petite peine de leur donner des noms qui ^fussent en même temps et orientaux et propres au théâtre... Je serois infailliblement sifflé de Despréaux s'il vivoit et lui qui étoit si épris des noms sonores des Grecs, auroit trouvé barbares les noms de Timour et de Korassan dont je ne laisserai pas de faire usage. Il seroit ridicule d'appeler Hircanie la province qui n'est connue depuis sept ou huit cens ans que sous le nom de Gorassan et de donner un nom françois à un Mongol. Peut-être trouvera-t-on qu'il Test davantage d'aller chercher si loin des sujets de tragédie tandis que nos histoires nous en fournissent tant, mais j'ai voulu donner du neuf. Vestigia grxca axASUS deserere ; reste à savoir si je mérite pour cela quelque louange, c'est ce que le pubUc saura bien m'apprendre quand on jouera ma pièce. ^ »
AbênrSaïd allait grand train ; l'abbé avait mis à profit son séjour à Beauran, prés de Chantilly, avec M. de Noce. Il profitait encore des loisirs que lui faisait M. de Noce, au mois
« lettre da 31 mars 1733.
de décembre, en se retirant à Thôtel des Gentilshommes de la Raison. Singulier hôtel! qui n'a pas un gentilhomme dans tous ceux qui rhabitent ! Gargote hantée des cuistres, du président Aunillon, des jeunes gens qui vont au collège ou à T Académie, où tout le monde en disant bien dévotement son benedicite^ peut aller manger pour ses vingt-cinq sols, pourvu toutefois qu'il ne soit pas entiché de jansénisme. M. de Noce y demeurait douze jours, et y dépensait, en dînant à vingt-cinq sols, — « devinez? — disait Tabbé Leblanc, — « douze mille francs ! voilà Thomme. Il n'y a « que les projets qui l'amusent, et les plus « coûteux sont ceux qui lui rient le plus. Voi- « là ce que c'est qu'un courtisan désœuvré, « n'aiant plus de cour à faire ni à recevoir, « ayant contracté la maudite habitude de ne « rien faire ; ces gens-là sèchent, meurent sur « leurs pieds'. »
Bien avait pris au jeune abbé de lire d'Herbelot, de concevoir AbenrSaïd^ et d'essayer le cothurne. M. de Noce, la table et le logement allaient lui manquer; M. de Noce avait des dettes, des créanciers, des embarras, un cré-
1 Lettre du 8 décembre 1733.
dit luinê; il fallait se liquider, disparaître, et finir quelque part à petit bruit. 11 était une ville en France où M. de Noce avait été plus jeune, et aussi amoureux, et aussi heureux qu'ailleurs; c'était Montpellier. M. de Noce renonça à Paris, choisit Montpellier pour y aller mourir d'ennui, vendit pour cent mille écus d'effets, afQcha son hôtel, et donna congé à Tabbé. L'abbé le traita d'ingrat, lui fit un sermon, des reproches et des prédictions : • Vous finirez dans un hôt^l garni ! » Deux présidents vinrent visiter f hôtel pour le louer, M. le président Berthier et M. le président Versailleux. L'abbé Leblanc songea à ne pas déménager ; il ouvrit les portes devant les visiteurs; il montra et démontra la maison, expliqua les appartements, nomma ses connaissances, et se nomma. Ce fut de la civilité perdue ; aucun des deux présidents ne voulut comprendre « qu'un homme qui est logé chez un autre puisse être autre chose qu'un valet de chambre*. » Un beau mercredi, M. de Noce partitpour MontpelUer avec quinze hommes et quinze chevaux ; le vendredi il était revenu. Il était allé jusqu'à Es-
i Lettre du 4 février 1734.
sonne, à six lieues des barrières. « Six mille écus de faux frais ! » — disait Tabbé en levant les bras au ciel ; et il renonçait à M. de Noce, qui le priait de sortir de chez lui «.
Sans un sou, sans un gîte, l'abbé alla loger chez un àmi ; c^était Melon, Tauteur du Mahmoud, A un mois de là il écrivait : «"^15 avril 1734 : Je suis présentement logé chez moi, mais je puis presque dire que j'ai pour tout meuble lune des plus belles vues de Paris, c'est celle du Pont-Neuf et de la rivière. D'ailleurs, le manoir est on ne peut plus philosophique ; c'est une chambre ou j'ai un lit, une chaise, une table: vous voies que j'aime les unités. »
Cette année, le petit abbé dînait avec Montesquieu ; cette année, le petit abbé devenait un grand homme. « 7 juin 1734 : Ma pièce fut « enfin jouée avec un succès si flatteur pour « moi qu'il n'est peut-être pas modeste de « vous le dire... Il n'y a encore guère eu au « théâtre d'applaudissements plus fréquents « et plus unanimes. La pièce a paru des plus « intéressantes et des mieux conduites ; on n'y « a pas trouvé le moindre vers qui put cho-
1 Lettre du . . mars 1734.
« quer; applaudie à chaque acte, elle le fut à
■ la fin du ciuquième à tout rompre, et peut-
■ être, en effect, le dénouement est-il assez » heureux. »
Cette année, il perdait ses vacances à Montbard, avec M. deBuffon, sous lesbeaux arbres, commandant à ses trente ouvriers , truelle en main, fumant, laissant tomber des vers de sa plume, et plaisamment philosophant*.
L'abbé Leblanc passait Tannée 1735 à se reposer de sa tragédie diAben-Saïd, et Tannée 1736 à ne rien faire. Au mois dé décembre. le duc de Kingston enlevait madame La Touche, la fille de madame Fontaine, favorite de Samuel Bernard. Au mois de février 1737, < Tabbé Leblanc était en Angleterre, abbé de compagnie du duc de Kingston et de madame La Touche. En ce château de Thoresby, dans la province de Nottingham , la superbe vie I cent domestiques ! le plaisant décor pour la joie! des eaux naturelles aussi belles que celles de Chantilly ! Et quelle chère! et quelle table! une table ployant sous la vaisselle plate, sous le grand surtout, etlesdeuxterrinesd'argent,coiffées de perdrix, de langoustes et de touffes
> Lettre du 26 août 1734.
de choux couronnées d'amours, dessinés par le dessinateur de la chambre et du cabinet du roi Louis XV, par Timmortel ornemaniste Meissonnier' I Et par les fenêtres de la salle à manger, des tapis de verdure, des daims bondissant ou paissant ! Et des livres ! une bibliothèque de prince et de savant, un catalogue in-folio tout égayé de vignettes et de culs-de-lampe : Bibliotheca Kingstoniana* ! Le bon temps pour le petit abbé ! la voluptueuse oisiveté! la jolie chapelle où il nichait au fond d'un bois , parmi les vieux chênes , à deux pas du murmure d'une rivière'!
Et lire et relire le Pervigilium Yemris^ et passer de Socrate à Catulle, et chasser tout le jour vêtu de peau, et le soir, en descendant de cheval, enivrer sa muse parisienne, et faire chanter à la table toute entière :
« La bouteille et U tendresse, Sans rien ôter de nos jours, Dans one admirable ivresse Noos les font paroître courts.
Ne faisons qu*aimer et boire *.... »
1 Œuvre de Juste Aurele Meissonnier , peintre sculpteur, architecte.
« Lettre du 26 février 1787. «Lettre du 14 juin 1738.
* Lettre du 14 juin 1737.
L'abbé cepeudaiit , revint du paradis , et retomba à Paris , Leblanc comme devant.
A dij[ ans de là, Tabbé Leblanc 'recevait la lettre que voici ;
€ Versailles, ce 2 mars 1748.
« J'ay parlé, très-cher abbé, à ma sœur au sujet de la lettre qu'elle devoit avoir reçu et comme vous m*avez paru désirer de savoir sa réponse positive, la voicy litteralle et mot pour mot.
« Je vous assure, mon frère, quej'ay dit à M. Gressetqueje ne diroispasun mot pour luy attendu que je m'intéresse pour l'abbé Leblanc ; je crois les places de TAcadémie décidées dans le moment présent ; qu'il se tienne tranquille et je lui promets qu'à la première vacance je m'employerai pour luy avoir les voix des personnes de l'Académie que je connois, c'est un homme sage et vertueux mais qui a peu d'amis. Sur le mot de peu d'amis nous sommes convenus qu'il étoit tout simple qu'un caractère droit et honnête comme le vôtre n'eut pas beaucoup d'appui dans ce pays-cy ; vous scavez mieux que moi que penser du fort et du
« faible de cette réponse, vous ne devez pas « avoir grande peine a deviner le dessous de « la carte.
« Ma lettre lue et relue, je vous prie en « grâce de la brûler de façon qu il ne soit « question du contenu de la ditte qu'entre « vous et moy. Il faut cacher de grands des- « sins sous un secret impénétrable.
« Je ne pourray être à vos ordres pour la « partie de porcelaines chez M. de Fonpertuis « que vers le quinze de ce mois. Je seray ravi « si elle peu se retarder jusqu'à c^ jour.
« Bonjour*. »
Ces lignes étaient de M. de Marigny. Ma sœur était M™« de Pompadour.
L'abbé Leblanc s'est poussé. Il n'est plus ce pauvre ahbé, crotté et courant, l'esprit à de petites visées, et à une ambition modeste, couchant en joue im titre de censeur', ou bien sollicitant très-bas la place de précepteur du fils du duc de Condé, avec tant de honte, et de si fortes rougeurs de son père, concierge]d'une prison de Dijon* ; tournant et se
> Lettre autographe. Collect. d'aut. de Concourt .
< Lettre du 4 mars 1739.
» Lettre du l^ septembre 1738.
retournant, assiégeant la feuille des bénéfices et repoussé*, déçu partout, défait à droite et à gauche ; ce maigre abbé, rongé d'envie et de miséi'e, aboyant aux dix-huit mille livres de rente que M. Tabbé Dubos tient des bienfaits du roi, aux quatre ou cinq de M. Mairan, • au pré arrondi » de M. Foncemagne*, à l'insolente fortune de Maupertuis*. L'abbé est aujourd'hui protégé par M. de Maurepas, par le cardinal de Polignac, par l'abbé de Rothelin*. Il est avancé dans les bonnes grâces de M. d'Argenson*. Il s'est faufilé et glissé. Il s'est logé rue des Bons-Enfants pour^ avoir tous les académiciens sous la main, les couver et leur plaire de plus prés*. Il a abandonné l'agréable et le tragique ; il a écrit sur les mœurs de l'Angleterre, sur les arts français, sur l'éducation des princes. Il s'est fait emmener en Italie par M. de Marigny avec Cochin et Soufflot' ; et il n'a pas oublié d'al-
t Lettre du 11 juillet 1740.
< Lettre du 9 juillet 1739.
> Lettre du 13 janvier 1738.
^ Lettre du 18 septembre 1741.
• Lettre du 11 mars 1739.
« Lettre du 4 mars 1739.
f Mémoires de Bachaumont, vol. xvii.
1er faire sa cour à M. de Marigny au retour, n s'est lié avec le porti^aitiste à la mode, Latour; et il s*est laissé, comme malgré lui, immortaliser par ses crayons. Il n'a rien oublié pour occuper la cour de sa fortune, ni le monde de sa personne, n a été un de ces hommes souples et infatigables, qui font fortune avec de Thiunilité, des lamentations, de l'obstination, de rimportxmité, du zèle à servir, une grande science des tenants et des aboutissants, le flair des influences et des ressorts cachés, la patience des antichambres et des refus, le pardon des injures et la recherche des gens en place, habiles à entrer par les petites portes, à s'asseoir sans bruit, à monter de salons en salons , à enfiler connaissances sur connaissances, en deux mots sachant arriver.— Et Tabbé veut le fauteuil.
Cependant il ne Teut pas. La sœur de M. de Marigny voulut consoler Fauteur à^AbenSaid : l'abbé Leblanc fut historiographe des bâtiments du roi.
DOYEN
Les rapports du mattre et de Télève, Tadop^ tion du talent et sa reconnaissance, cette parenté spirituelle qui nait de renseignement donné et de l'enseignement reçu, ces protections paternelles et ces amitiés filiales, ces liens de famille noués sur le chemin du beau entre le guide et ceux qu'il guide, — c'est la page émue et consolante de Thistoire de l'art, son intérêt humain, sa leçon morale.
Le xTiii*^ siècle eut plus de cœur que d'âme. S'il manqua de vertus de grâce, de vertus divines, il fut ricBe de vertus humaines, de vertus sociales. Les ateliers le montrent. Ils ont la charité naturelle : la fraternité. hs9 maîtres ne sont pas que ces accoucheurs d'es-* .
prit dont parie Socrate; ils acceptent toutes les charges, ils s'attribuent tous les devoirs d'un patronage de zèle, d'une paternité honoraire. Ils asseyent à lexxr foyer le jeune honmie qui vient s'asseoir à leur école. L'admettant aux confidences de leur talent, ils Taccueillent dans leur cœur. Ils ont charge de vocations, et ils prennent charge d'âmes. Ils font le peintre ; ils veillent à l'homme. Ils tiennent ces fils qui les ont choisis en une tutelle amie. Ils vivent avec eux. Ils prévoient pour eux; ils les confessent en leurs besoins; ils les défendent contre la misère ; ils les soutiennent de paroles et d'œuvres; ils les avertissent du lendemain ; ils les appuient auprès du roi et les recommandent à Tavenir; ils les mènent à l'espérance, et parfois les ramènent à la bourse de leurs parents.
De ces vieux peintres nés avec le commencement du siècle, qui gardent au monde ouvrier de l'art l'esprit d'aide et de secoiu^ des anciennes compagnies de métier, écoutez l'un combattre et soUiciter pour un élève : ■ Monsieur,
« Jai bien voulu faire pour le jeune Moril- 5 iion quelques choses voyent que son père % îuy refusoit les secours pour continuer ces
études de la peinture par humanité pour ce jeune homme je ne lui prend plus rien ; il avoit peine et cela ôtoit à son père 1 50 livres par ans : il avoit bien voulu luy donner pour les frais du model, du chaufiage et ces couleurs il luy retire tout par des raisons de son peu de fortune. Sur cela je n'ay point à entrer dans les afiaires des autres mais il me semble qu'il n*est pas de la prudence dune famille de laisser entrer sy avant un jeune homme dans un art et de labandonner après cest totalement le perdre et perdre encore les dépenses que Ion a fait d'autant plus qu'il leur est impossible de le quiter il faut se faire justice et croire que tous les torts ne sont pas au jeune homme qui ordinairement ne sait pas se diriger jay entendu parler de vous conune dime personne bien respectable et vertueuse ce qui est bien rare dans un tems où les mœurs sont dans le plus grand désordre où la charité ne se fait que par vanité, où Ion ne tire pour les pauvres des secours quen donnant des bals des comédies des conserts pour assister les malheureux, et tout vas au diable par charité.
Sy vos principes Monsieur qui sont bien
différent vous engagent à assister votre neveux aux condition quil ne fera jamais de tableau scandaleux et quil étudira avec soin vous pourez luy donner de quoy étudier et ce quil faut pour achetter ce qui est nécessaire pour ce travail se qui ne peut pas aller loin. Sans cela ce jeune homme sera perdu vous pouvés faire cette bonne action elle ne sera jamais perdue le ciel prend soin du plus petit passereau ce passereau vous est remis faitele pour le dieu qui nous juge et nous entend.
« Jay Thonneur d'être
« Monsieur
« Votre trés-humble et très « Obéissant serviteur Ce 22 février 1785. « Doyen.
« Professeur de lacadémie de peinture.
« Premier peintre de Monsieur et de « Mgr le comte dartois, aux galleries « du Louvre à Paris.
« A Monsieur « Monsieur Auguste « Morillon en sa maison proche « rSglise a Yillier le belle ^ »
* Lettre autographe signée. CoUeci. deGoncourt.
Voilà le bon sens indulgent et pressant, les pieuses instances avec lesquelles plaidait, pour le pain d'un élève, un peintre à la mode, un habitué des petits appartements, un courtisan, un flatteur, im mondain entouré et frotté d'égoïsme. L'oncle Morillon fut ébranlé ; mais le bonhomme avait la tête étroite , des préjugés de conscience , des alarmes, des scrupules, un jansénisme provincial. Il regardait l'art à peu près comme rOpéra, ne croyant guère plus aux mœurs d'im peintre qu'à la vertu d'une danseuse. La nudité du modèle particulièrement lui semblait une pratique étonnante. Il fallut que Doyen prêchât encore, et se rappelât l'Evangile pour le dter :
Monsieur,
• Jauray .Ihonneur de vous répondre siula demande que vous me faites avec la droiture d'un galant homme, quoy que les mœurs soyent tout à fait perdu le souverain et l'administration veillent à la dessence pubhque et lors que le Roy est protecteur née de notre académie pubhque il est plus que sertain quil ny arrive rien qui s ne soit dans lordre et dans la plus gi*ande
desseuce les recteurs et les professeurs qui soDt toujours présent sont des garens honorables qui devroit tranquilliser ceux qui ne sont pas instruit.
« Le model est la chose qui vous ettonne cela vous semble incompatible avec les mœurs jay des principes de morale ainsy que vous Monsieur et jay le plus grand respect pour la dessence. Je vous prie d'observer quil y a du. danger de voir tout du côté du crime comme du côté des vertus que la vertu d'une âme pure se doit porter vers le bien et que louvrage de la divinité ne deviens révoltante que lorsquelle abuse de son image et sa resemblance avec quoy voulés-vous que Ion représente un christe en croix les saints les mai'tires et comment voules-vous que Ion fasse des chefs d'oeuvres qui provoquent les âmes à la vertu à l'adoration du vrai dieu faudroit-il renoncer à cette position parQe qu'il faut peindre des hommes tout nud il faudroit renoncer à manger du pain parce que les boulangers sont obligé dêtre nud pour le faire.
« ce n'est pas dit l'Evangile ce qui entre dans le corps qui souille lame cest ce qui en sort il ny a pas un état qui ne soit .
tout à la fols un sujet de perdition ou de rédemption que Ion purifie son âme, et toutes nos actions serons pures.
« Je ne veux pas faire le prédicateur mais je veux Monsieur vous rassurer sur linquiétude de votre conscience touchant les services que vous voudres bien rendre à votre neveux, nous sommes tous frère il est \Tay mais ceux qui nous tienent de plus près serons les premiers de qui dieu nous demandra sy On les a assisté cela fait trambler vous n'êtes pas Monsieur, dans ce cas-là vous voules du bien à votre famille mais avec raison vous voules savoir comment ils Temployent.
■ Il faut faire le bien et le faire avec justice Sy ce que jay Thonneur de vous écrire peut vous persuader je nauray fait que le devoir d un galant homme.
« Jay Ihonneur d'être avec ces sentimens,
« Monsieur
« Votre très-humble et très « Obéissant servitexu*,
« Doyen. « Ce 29 a\Til 1785. »
1 Lettre autographe signée. Collect. de Goncourt.
Qu'eût dit pourtant M. Morillon, s'il avait vu l'avocat chrétien du modèle faire du nu, non point la glorification de Dieu, des saints, des martyrs, mais l'apothéose de l'Amour? Et Doyen l'apostat, tirant du corps de M"« Dubarry la Volupté pleine de grâces, impudente et triomphante, magicienne qui de sa robe ouverte désarme les rois et le monde?
CAMARGO, ETC
Ferdinand-Joseph de Cuppis alias Camargo, écuyer, seigneur de Renoussart, né d'une des plus nobles familles de Rome, qui a donné à l'Église romaine un archevêque de Trani, un évêque d'Ostie, et un cardinal du titre de saint Jean anteportamlatinam, doyen du sacré collège en Tan 1577, sous le pontificat de Léon X ; Ferdinand-Joseph de Cuppis, sans fortune, avait voulu donner des talents à ses
^ D'après le manuscrit intitulé : Nouvelles à la main de 1733 à 1739. Bibliothèque Impériale .<?. F. 1840, et d'après le recueil manuscrit des chansons de Maurepas. Bibl. Imp.
enfants. Cinq avaient appris la peinture ou la musique, et deux la danse. Quand les deux danseuses eurent lune seize et Tautre onze ans, elles entrèrent à TOpéra , débutèrent, et revinrent à la maison paternelle deux ans de suite. Les deux ans passés, un soir, mesdemoiselles de Cuppis Gamargo ne revinrent pas. Le comte de Melun les avait enlevées toutes deux, et les tenait en son hôtel, rue de la Couture-Saint-Gervais V.
Ce n'était qu'un scandale de plus au pays des scandales, à TOpéra.
Hier le bruit, et les conversations, et l'attention étaient autour de la danseuse Prévost demandant à M. le bailli de Mesmes le payement d'une rente qu'il s'était obligé de lui
^ Revue rétrospective^ par M. Taschereau, vol. I, 1833. — Le Nécrologe de 1771 s'exprime ainsi sur la famille de Camargo: c Jkf ari^-Anne Cuppi naquit à Bruxelles, le 15 avril 1710. Elle était, du cété paternel , d'une noble famille romaine, qui a donné à rÉglise des cardinaux attachés au service de la maison d'Autriche. Le sieur Cuppi , grand-père de notredanseuse, vint s'établir eo Flandre, et 7 épousa une Espagnole de la noble famille de Camargo : un arbre généalogique revôtu de toute l'authenticité requise et que possédait Marie-Anne Cuppi, ne permet aucun doute sur cette double descendance. »
faire tant qu'il vivrait, lui représentant son billet, affirmant lui avoir prêté, maugréant à haute voix que la qualité de Monsieur Tambassadeur Tempêchât d'être appelé en justice. Et la curieuse, et Tamusante, et la piquante disculpation et confession du malheureux ambassadeur moqué ! Comme malignement le pubUc suivait sur le Mémoire les foUes de M. le chevaUer de Mesmes, son coup de cœur à voir danser et bondir la petite Fanchonnette ; sa rougeur lorsqu'il va la voir chez père et mère, et qu il la surprend vêtue decalemande rayée, dans la chambre haute et obscure où errent une bergamê et quatre chaises de tapisserie ; puis les conversations, et le chevalier se chargeant du détail de la vie et des mémoires du rôtisseur et du cabaretier; bientôt le chevaUer fait baiUi de Malte, ambassadeur, et la Fanchonnette de s'appeler la demoiselle Prévost ; alors cave et cuisine, et meubles, et bonne chère, et beaux habits, et bijoux, et vaisselle^ et maison honorable à recevoir gens titrés, gens de robe etd'épée; Tambassadeur trompé, boudé, puis enfin pardonné, sous condition d'ime rente de 6,000 livres par an ; l'ambassadeur encore trompé, puis père, puis ruiné ou à peu près,
puis enfin chassé du plus superbe geste, et du plus magnifique « C'est à vous d'en sortir! » — Profitable histoire, dont tout Paris avait ri tout un an, l'an 1726 H
Une comédie jouée, vient une autre comédie. Nouveaux rires, et nouveaux amusements, et nouveaux sifflets pour l'affaire du juif Dulis et de la Pellissier. Cette Pellissier, la tille naturelle de Marion de Drais et de mademoiselle de Meneton, la très-impertinente Pel- Ussier, Pellissier qui avait épousé le directeur du théâtre de Rouen, et se vantait à table d'avoir le mari le moins Dandin de Paris, Pellissier, la PiHerei^e, disaient un anagramme et les quelques heureux qu'elle faisait *, Pellissier aux genoux de laquelle Francœur jouait si bien du violon pour être caressé d'un bien doux :
Adieu, fYancœor, mon petit cœar 1 s
la Pellissier donc avait trouvé un jour de ce temps le cœur d'un juif d'Amsterdam à ses
'Mélanges historiques de M. de B.... Jourdain. Paris MDCCCVII. vol. II.
s Lettres de W^* Aiasé, Paris 1846.
* Recueil de Maurepas , vol. xvii.
pieds. François Lopès Dulis était riche prodigieusement. On traita. Une madame du Tort, sœur du comte de Noce, s'entremit. Vingt mille livres, proposait Dulis. — Un juif! et les scrupules? Dix mille francs de scrupules, est-ce trop?-~disait madame du Tort. Là-dessus, Dulis brisa. Le mari renoua, fit un rabais de cinq mille livres, et conclut. La Pellissier tira du juif tout ce (lu'elle put tirer de pierreries et le congédia. Dulis cria qu'il n'avait que prêté les pierreries, réclama, assigna même. Le procès tomba dans les pamphlets, et le jugement ne fat donné qu'au Théâtre- Italien, dans le Triomphe de V Intérêt. Dulis était rancunier. De La Haye, il dépécha son valet de chambre pour couper le visage de la Pellissier et rouer le bien-aimé Francœur de coups de bâton. Le complot est découvert; le nez de la PelUssier et le dos de Francœur sont sauvés, et DuUs et son valet condamnés, par arrêt du parlement, à être roués vifs en place de Grève *. Le valet ^y mourut en personne ; et DuUs, roué en effigie, eut la très-singuhère idée de faire péni-
^ Mélanges historiques de M. de B. . . . Jourdain,
TOl. TI.
tenceen montant un Opéra en Hollande, ce à quoi les Etats s'opposèrent au nom de la morale hollandaise*.
Les requêtes, les mémoires, les procès, les confiances et les impudences, les faiblesses et adresses^ c'est le pain quotidien de l'Opéra, et la toujours renaissante réjouissance des badauds, des cmieux, des méchants, du monde,» des coulisses, des petits maîtres et des honnêtes femmes. Spectacle curieux, varié, vivant, des mœurs et des cœurs ! Instructions, enseignements , châtiments et leçons d'un temps, qui ne sont plus que les documents de ses mœurs et les notes de ses amours ! — Voilà encore pâture pour le public : une autre actrice de l'Opéra demandant 80,000 livres tant pour dommage à sa vertu, que pour aliments d'un fils de dix-huit ans tout à coup montré, et complètement ignoré de son prétendu père. Le pauvre et naïf personnage que le défendeur messire Jean-Louis de Lestandart, chevalier, marquis de BuUy ! Et que diable allait-il faire dans cette loge de l'Opéra, en l'an 1717? Un voisin se trouva par hasard à côté de lui,
* Revue rétrospeciivo , Journal de la Cour et âe de Paris du Î8 nov. 1732 jusqu'au 30 nov. 1733.
et par hasard causa, et par hasard lui conta la confession de toutes ces dames. Le marquis, qui ne savait que le gros des choses, était tout yeux et tout oreilles .Menant sa lorgnette de minois en minois, par hasard le voisin l'arrêta mi instant : — «Voyez la petite Mereuil, là, du côté du roi. » Le marquis regarde, et ne témoigne pas grand feu. Le voisin de s'échauffer, de déclarer la Mereuil fille de condition, et sage, très-sage, un père écuyer... Malheureusement la nécessité , la cruelle nécessité Ta forcée de prendre im parti indigne de sa naissance et de ses sentiments. Le marquis laisse échapper qu'il serait charmé de servir une fille si aimable et si estimable. Quatre jours après, le chevaher de mademoiselle Mereuil entrait chez le marquis avec la demoiselle Mereuil et la demoiselle Pellegrin, postulante à l'Opéra. Un ton modeste, des politesses assez bien soutenues de part et d'autre, des compliments, et l'offre au trio d'im dîner; toutes sortes de façons; puis on se rend; puis on mange, et si bien que la demoiselle Mereuil se trouve mal au dessert, et que la demoiselle Pellegrin est obUgée de la délacer. De ce jour, la demoiselle Lécluse — Mereuil était son nom de Jjiéàtre — vint, tous les jours
d'Opéra chez le marquis, qui demeurait prés le Palais-Royal. Elle se plaignait de mille choses, de son état, de la dureté de sa mère, et aussi de son troisième étage rue Aubry-le- Boucher, gagnant le cœur du marquis à Tattendrissement. La Lécluse en était là, quand on ne sait pour quel méfait TOpéra la chassa. Sa mère la bat et la menace de la faire enfer* mer. La Lécluse se sauve chez le marquis ;— et le conte est bien vite fait I Ses malheureux I^arents, fuyant leurs créanciers, se sont sauvés en province, Tabandonnant à la charité de la demoiselle Pellegrin. Tout aussitôt pension de 400 Uvres lui est assurée par le marquis. Le marquis partait pour sa terre de Bully : ils partirent deux. La terre de Bully avoisinait les eaux de Forges ; deux dames de la connaissance du marquis, rehgieuses de Tabbaye de Longchamps, invitées à venir prendre les eaux chez lui, s'émurent de cette liaison et des mauvaises apparences. La Lécluse est sermonnée, se pénétre,, et promet de revenir à Dieu, sous condition que le marquis lui fera une dot de 10,000 livres au couvent de Longchamps. Avant d'admettre la demoiselle «au noviciat, Tabbesse de Longchamps exige une préparation de trois mois.^u bout de trois
mois, la demoiselle demande et obtient trois mois encore, puis trois autres. Au milieu de ces trois derniers moia, la demi-convertie écrit au bon marquis dix ou douze très-jolies phrases pour lui déclarer que Dieu ne l'appelle pas à elle. Le marquis riposte qu'il consent ■ à partager avec elle les plaisirs innocens que la vraye amitié permet, » la fait sortir, la meuble, et lui cherche un mari. Pendant qu'il cherchait, la Lécluse trouvait l'intendant du marquis, en sorte qu'un jour elle eut besoin de disparaître pour quelque temps. Elle annonce au marquis que sod père esta toute extrémité, reçoit une bourse, et part. Elle revient pour apprendre au marquis qu'im petit domaine de vingt ou trente pistoles, tout le patrimoine du bonhomme Lécluse, est saisi. Le marquis donne 400 livres pour lever la saisie, et la Lécluse repart , avec la quittance, 800 livres et la chaise du cher marquis. Elle arrive, joue la reine et protège un chevalier qui ne négligeait pour elle ni la table ni la bouteille. Les 800 livres sont bus, l'argent du chevalier est bu, la chaise — à quoi bon une chaise? — la chaise est bue I et les bottes même du postillon donnent à boire au couple! — Et voilà pourquoi messire Jean-Louis de Lestandart,
cheTalier. nianiiiis de Bully , était père sans le saYoir '.
rjiaque nom de cet Opéra est un scandale. Les demoiselles fournissent au manuscnt chacune une aventure au moins par semaine. Le chauffoir du chant, et la Loge Blanche, le foyer de la danse, ne laissent pas un moment reposer la curiosilé parisienne. C*est à peine une nouvelle, quatre grossesses apprises d*un seul coup : grossesses de Julie, de Monville, de la Saint-Germain et de la Breton*. Pourquoi compter? Qui est ce monde? — c'est la Petit, dont rexpulsion de TOpéra fait paraître plus de factums que le renvoi d'un ministre ; — c'est la dîneuse des fttes PeUissiennes, cette fille du cardinal Bentivo^o, née de sa nonciature, et baptisée la Constitulion •; — ce sont la Carville et la Uerny qui se disputent Du-
I Mémoire pour liessire JeaD^Louitf de Les tan dart, chevalier, marquis de Bully, défendeur contre Edme-Elîsabeth de Lecluse^ dite de MereQil, cidevant actrice de l'Opéra, demanderesse.
< NouTelles à la main, B. I.
• Recueil de Maure pas , roi. xni. — Voyez aussi le Glaneur historique, moral , littéraire et galant. Utrecht, 1731. n* XXXVI.
pré * ; — c'est la Dui'ocher, — écoutez notre
chronique :
(Le 11 août 1735). « le meurs d'impatience de vous monter monsieur tous les agremens qua eu M. le duc de Villeroy au voyage de Petit Bourg que le roy a fait trois fois, ien sçay le détail d'im seigneur qui étoit du voyage et qui a eu Ihonneur de souper avec Sa Maieslé a Villeroy : ou le roi fut dime humeur charmante et combla notre cher gouverneur de tous les témoignages damitié les plus sensibles : on apprit au roy a souper que mademoiselle Durocher de lopera qui avoit été à Textrémité étoit hors daffaire ; le roy ne repondit rien sur le champ mais un instant après il marqua avec des transports d'ime vivacité extrême la joie quil avoit daprendre cette nouvelle en disant en se frottant les mains que ie suis aise que mademoiselle Durocher soit hors de danger. M. le duc de Charost qui etoit présent fut fort surpris de ses démonstrations et ne put s'empêcher de demander au roy quel etoit l'objet du si grand intérêt
< Code lyrique ou règlement pour l'Opéra de Paris. A Utopie chez Thomas Morus, 1743.
« qu'il paroissoit prendre a mademoiselle « Durocher. Comment dit lé roy s'cavéa voua « bien que cest le suiet de mon royaume qui « m'aime le plus et a qui iay le plus dobliga- « tion. M. le duc de Charost redoublant « dettonnemeht ie ne conçois pas Sire luy dit « til lespece dobligation que voua pouves « avoir a mademoiselle Durocher, ie vais « vous lapprendre luy dit le roy et pour lors « il luy conta que mademoiselle Durocher, « a sa convalescence et a la naissance de « M. le dauphin, avait — joué pour les pau- « vres*. »
Et la lionnois qui s'enivre chez Ramponneau avec du vin à quatre sous le pot, et fait chasser, de par M., de Haurepas, son mari de l'Opéra ", — et la Desgranges, — et la jeune Coupée, le petit amour en brassière :
€ Qiarmante nymphe h VqsH flnet, Mignonne comme one poup^, L% Iftngne qui ne te looenût Mériterait d'être coupée * I >
i Nouvelles k la main^ B. I.
* Œuvres de Chevrier, Le Colporteur.
' Les Etrennes des acteurs des théâtres de Paris, contenant leurs noms , portraits et caractères , chez Delormely 1747.
Et la curiosité, et rétonnement, et le miracle de ce monde, c'est la petite Minot, sage, et pauvre d'autant, obUgée pour rendre le gâteau des rois à ses compagnes de vendre jupes et cotillons — encore fat-elle riche le lendemain*;-^ et point de ûUes des chœurs sans manchettes à cinq rangs, et plus de pierres fines alors sur les poitrines, qu'il n'y en avait jadis de fausses •; — et ce sont encore la Mariette et la Rabon que l'on accuse de n'avoir ni oreille ni cadence; Mariette qui devait à son chétif minois son surnom et son petit nom : le Dogum ^, — et Rabon, la Rabon du Calendrier des fous^ qui, avec la Richalet et la petite Breton, £aiit le plaisant ménage de ce M. de Harlay, qui l'aime à coups de poing, la fait monter dans son carrosse à coups de pied, la verse après boire, lui pardonne la gale, et la paye ce qu'elle veut *; — et la Carton ! — que dirait, si je l'oubliais, le peintre Raoux, qui dans son portrait d une naïade, a conservé et respecté son joli
* Code lyrique.
s Constitution du patriarche de TOpéra , à Cythéropolis, 1754.
s Recueil de Maurepas, roi. zix.
* Nouyelles à la main, B. I.
corps *? la Carton ! Vépigramme de TOpéra, la belle méchante impromptue, un diablotin cynique et rieur, la grand'mère spirituelle de Sophie Amould ! tête folle et main vive, sacrifiant une amie à une saillie, et la fortune à un soufflet; méchante aux ridicules, présidente de foyer, jugeant les causes litigieuses d*un bon mot qui fait rire et qui fait loi, donnant procès gagné à la Dazincourt avec son fameux arrêt de la toile levée *, écoutée, applaudie comme im tribunal qui serait ime comédie ; bonne fille, tous comptes faits, qui parfois se calomnie un peu pour avoir le droit de beaucoup médire. Milord Kingston la quitte-t-il pour madame Latouche, cette fille de madame Fontaine, la favorite de Samuel Bemarf? elle lance dans le public une lettre à milord. La Rhodope moderne y rappelle au duc qu'elle a eu l'honneur d avoir vu trois rois soupirer à ses pieds, et termine : « Souvenés-vous, milord, que dans im temps plus heureux, je vous donnay mon portrait enrichi
1 Supplément à l'Abrégé de la vie des peintres, 3« partie, Paris 1752.
' Journal historique et anecdotique de Barbier, vol. II.
de diamants; je vous prie de me le renvoyer. C'est assés pour madame La Touche de votre cœur et de sa gloire, sans que j'aye l'affront d'illustrer par mon image le triomphe de ma rivale*. » Et de dépit, elle se jette à la bourse d'un financier. C'est le fils de Lenoir de Cindré, fermier-général intéressé dans les vivres d'Allemagne. « Je me suis jetée dans les vivres — fait-elle tout haut — mais je lui ferai bien manger des rations*. » Voilà que passe sur le théâtrè Darty, le mari de la sœur de madame Latouche ; la Carton, à qui le Kingston tient à cœur, apostrophe Darty : — « A propos , Darty, dis un peu à ta femme et à ta sœur, que si elles nous veulent enlever nos pratiques comme elles font, elles n'ont qu'à venir jouer nos rôles, car il n'est pas juste que nous ayons la peine, et elles le profit •. » Un jour que le jeune Lenoir, en gaieté, au lieu de l'aborder en prose : • Bonjour, la reine ; vous êtes adorable ! » l'aborde avec la chanson à la mode :
« Il faudrait dans Parii, Ville en peaple féconde, Qu'on connût aux habits
< Nouvelles à la main, B. I.
* Nouvelles à la main, B. I.
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L» qualité da mondet Et que sur la mandiUe Des flUes d*opéra, On brodât la béquille Da père Barnaba ! >
un soufflet part de la main de la Carton, avec un : a Portez cela au brodeur de ma part * ! » Après quoi la Carton, qui était intelligente, songeant que le gouvernement commençait à s'inquiéter des francs-maçons, s'énamoura d'un franc-maçon, et le fit beaucoup parler — ce dont elle fut beaucoup remerciée ■. — Pauvre Carton ! que Maurice de Saxe avait fait souper, à son camp de Muhlberg, avec quatre rois, et qui devait finir dans la seule compagnie d'un laquais'!
De tous ces noms qui étaient une gloire et une honte, de tous ces noms qui étaient une fortune et une injure, le nom de la Petitpas — qui la nomme aujourd'hui? — était le plus bruyant, le plus retentissant, le plus grand et le plus célébré dans le tripot lyrique, à la ville, à la cour, dans tous les Ùeux pleins
^ Recueil de Maurepas, vol. xxz.
s Nouvelles à la main, B. I.
s Le Colporteur^ par Chevrier, (Euvrea complètes. Londres, 1774.
d'échos. La jolie chanteuse avait jeté son dévolu sur les Anglais, « qui venaient alors, dit Ghevrier, troquer leurs guinées contre les faveurs indiscrètes d'une fille d'Opéra, allaient faire \xn tour en Provence, et repassaient la mer en jurant contre les Français dont ils n'adoptaient que la perruque *. » L'Anglais qu'elle avait préféré entre tous, était un Anglais de 800,000 livres de rentes, milord Weymouth, auquel les coiu'tisanes avaient bien voulu reconnaître ime extrême facilité. Malheureusement, tout homme a une patrie, même un Anglais, même un Anglais qui aime. Milord parti, Thiverfut bientôt venu; et, im matin de février 1732, la Petitpas se trouva si dépourvue qu'elle déserta l'Opéra, sans bruit ni congé'. A quelques mois de là, elle écrivait qu'on lui achetât une maison de 40,000 livres, et, ajoutait la fille d'esprit, dans un quartier marchand où les boutiques se louent bien. Hogarth profitait du séjour de la Petitpas à Ix)tidres pour corriger les courtisanes et les
1 Paris , histoire yéridique par Cbevrier , La Haje^
* Revue rétroepectire , Journal de la Cour et de Paiis.
avertir. Il dessinait en une suite de planches l'histoire de la vie de Marie Hackabout. La Petitpas ne prêtait guère Toreille à celte lugubre moralité. Paris disait que la Petitpas avait pris goût à l'Angleterre et aux Anglais chez eux ; et que même elle apprenait Titalien pour débuter sur Tim des quatre grands théâtres de Londres. Elle devenait Anglaise, cette Parisienne, la plus renonunée des Parisiennes et des filles de joie pour Tagrément de la table et la capacité de vin de Champagne. Paris se consolait, ne pouvant mieux faire; il la remplaçait : parmi les gens d'affaires, quelques femmes jeunes et joUes se révélaient, le disputant à la Petitpas, et presque aussi habiles qu'elle « à dire des ordures entre deux vins * ; » — quand , soudaine nouvelle ! la Petitpas revient, la Petitpas est revenue avec beaucoup de guinées et un petit milord qui ne demande qu'à naître. L'Opéra était pauvre en sujets : il ne bouda que pour la forme; et directeur et public firent bientôt fête à la Petitpas rentrée en
* Lettre autographe de l'abbé Leblanc» Correspon* dance Bouhier, vol. IV, Bibl. Imp., dép. des manuscrit».
grâce *. Pour se rechanger tout à fait, que faire ? La maîtresse de milord eut un amant de cœur, — et qui? — un gosier, le gosier dont tout Paris demande des nouvelles en s'éveillant, le joli gosier qui met Talarme à la ville et au monde, et jusque par delà les barrières, quand il a crachoué du sang; la voix tendre, la voix amoureuse, la voix divine, Géliotte ! le charmant Géliotte! GéUotte qui verra les plus grandes et les mieux titrées briguer la faveur de souper chez lui, et recevra les élues, coûvalescent et déshabillé, en robe de chambre * ! Il fut jaloux, Géliotte. La Petitpas rit, puis pleura, puis revint, puis se lassa ' ; puis vit M. Bonnier. Lors, la maîtresse de milord revint au galop, et M. Bonnier fut aimé pour son argent. Il arriva à M. Bonnier de vouloir voyager, la Petitpas se laissa emmener.
Le singuUer voyage I Grand train tout d'abord, et bel équipage; nobles façons d'enlèvement ; — mais Fexil, mais, au second relai, le regret, le regret de Paris; et quels ennuyeux
1 Revue rétrospective, JourDal de la Cour et de Paris.
< Les cinq années littéraires, La Haye, 17f>4.
> Revue rétrospective , Journal de la Cour et de Paris.
pour escorte! « Or ils n'étaient pas moins de quatre. » C*était monsieur Midi , le ci-devant banquier Midi, Midi sur lequel « le jour en son midi n'a jamais lui :
< Tant ridicule eit sa oerrelle, Et ta mine elArayante aussi l« »
A côté de Midi, un joueur en titré d'office, le très-ordinaire gentilhomme Saint-Rome, jadis servant le roi, et maintenant les demoiselles ; Saint-Rome , TEnnui lui-même I Non loin de Saint-Rome, une perruque à bourse, une face antique , un vieux masque qui n'est plus que rides. Cardinal Destouches, qui dérangea quelque chose dans quelques opéras, et sans cesse parle musique comme un furieux; et aux genoux de la Petitpas, Gilles Bonnier « mon amant, dit la belle,
Qui m'ennuyait bien tout autant *. »
Si bien qu'à la portière , pages et laquais la voyaient souvent , tournant le dos à la carrossée, sourire, rire, et regarder, pour se distraire et se régaler les yeux d'un peu de jeunesse. Ainsi la bande allait, et le chemin
* Recueil de MaurepM, vol. zix.
«Id.
marchait. A Montpellier, on dételle; mais grand bruit ! L'évêque , mi évêque qui vit à mille lieues de son temps, un évêque qui ignore le bel usage , un évêque qui a la morale bourrue, bref \m saint Cyprien — c'était , jouer de malheur, — F évêque donc, Colbertde Croissy, menace, mais si fort, que Bonnier rattelle et fuit devant une menace d'excommunication jusqu'à Narbonne avec sa maltresse déguisée en homme *. A Narbonne , autre évêque, le grand Beauveau, autrefois le plus bel homme de l'ÉgUse ; un évêque qui sait vivre, et laisse vivre le ménage à son aise. Mais, un beau jour, les choses se gâtent : le couple et la compagnie se sauvent nuitam-4 ment ; et voici un équipage fort fatigué qui ramène la troupe errante dans la grande ville, cette capitale de la tolérance :
« Où le curé de Saint-Sulpice Toat occupé de la bàtiMe Sçait comme on mène les brebis De rarcheréque de Paris *. »
Ce Bonnier, qui voyageait ainsi, en cara-
^ Lettre autographe de Marais , 30 février 1736 ; Correspondance de Bouhier, vol. YI, Bibl. Iinp>, dép. des manuscrits. ^ ^ /
* Recueil de Maurepasj vol. XIX.
vane, avec amis et maîtresse, moquant le scandale, était le receveur-général des Etats du Languedoc. Il était un des plus gros financiers de France, un financier qui , au dire de Chevrier, avait payé 50,000 écus le droit d'avoir un suisse à sa porte. Il aimait le plaisir, il aimait l'amour, il aimait la vie large, enivrée, magnifique ; et il portait tous ces amourslà comme vertus : ses vices voulaient le soleil. Il était bon vivant, généreux, charitable comme im homme heureux, content de lui et des autres, n'enviant rien, ne voulant de mal à personne, faisant gracier les coquins qui voulaient le voler*, très-pardonneur de nature, s'inquiétant peu d'être triché, crédule plus (jue jaloux, fait d'im bon bois de mari ; et, par là-dessus, très-galant homme. Ami de ses aises, des franches coudées, des gaietés crues, affolé d'opéras, du briût de la musique, et des beaux yeux, et des belles voix; adorant le théâtre, ses mœurs, ses libertés, ses nudités et sa comédie ; boudé des de Chaulnes, qui lui en voulaient* d'être venu chercher les trois millions de sa sœur pour leur fils "; boudant
. : ^foumal historique et anecdotique de Barbier,v. II. X * 'Nouvelles à la main, B. I. — Revue rétrospective. : Journal de la Cour et de Paris.
le monde et le bel air, — Bonnier vivait dans les coulisses. Il passait dans les coulisses son temps et ses caprices. Ce lui était, une patrie que les coulisses, une patrie où il trouvait des comédiens qui lui tenaient lieu de famille et des parasites qui lui tenaien lieu d'amis. Joyeuse compagnie, bien riante, vivant d'harmonie ^ de poésie et de gaieté! Tribou, le chanteur de l'Opéra, et Thomassin, l'Arlequin de la Comédie-Italienne, Thomassin dont la fille est filleule de Bonnier ! et Rodilardm de paradis , Montcrif qui « miaule xm épithalame » à chaque nouvel hymen de Bonnier; et l'abbé de Seguy, abbé de Genhs, im des Quarante, qui court de maison en maison , lisant, puis faisant la quête , et qui demain , au heu du panégyrique de saint Louis, déclamera pour im diner le panégyrique de Bonnier *. Grands amis ! drôles aimables! bouffons dpnt les chansons durent, à la table de l'amphytrion, jusqu'au bout des nuits longues ! L'été vient-il? Bonnier se rappelle qu'il est marquis, marquis de la Mosson, marquis de la plus belle terre qui soit, et du coin de France où l'on s'amuse le plus cher
1 Recueil de Maurepas» vol. XIX.
et le plus haut. La" Mosson I une Cythère ! et plaisirs sur plaisirs :
< L'on n'y boit qae dans on Terre, Qui sert à l' Amoar de carquois 1 >
Harmonies qui lassent les échos; bruits des instruments prolongés sous l'ombrage ; des concerts où les plus joUes chanteuses chantent avec le plus frais de leur sourire et le plus beau de leur gosier!
Ce Bonnier avait tous les goûts de sa fortune ; il avait même toutes les curiosités d'un homme de goût*. Tout ce qui réjouit la vue et la caresse, toutes les fêtes délicates que la matière précieusement travaillée donne aux yeux, il les recherchait et les avait réunies autour de lui. Sa royale existence se jouait au miheu des élégantes choses : chasses de Desportes aux bordures armoriées, bergeries de Raoux, paysages de Moucheron, architectures de Lajoue, et vieux tableaux de Quentin Metzys; et tables de marbre dans les pieds dorés desquelles courent les battues de sangliers, fouillées par Pelletier; et cabarets de Saxe, et cabarets de laque des Indes, et potspourris, et cascades avec figures chinoises, et groupes de sujets galants, et girandoles, et gros doguins de porcelaine couchés sur des
carreaux de velours bleu, et bronzes et bustes d'empereurs romains, montés sur des escabelons dignes de les porter K L'heure lui était dite par une merveilleuse pendule de Magny, sonnant le temps, dans un petit monde de figurines et d'animaux, dans ime danse paysanne, dans des arbres et des feuillages de cuivre émaiUé, fleuris de porcelaine ; et pour écrire, demander et obtenir, une écritoire de cristal de roche était à portée de sa main, lui tendant deux plumes d'or V L'honune fortimé! n avait des bibliothèques de bois violet et satiné ; et il n'avait pas que des bibliothèques, ce M. Bonnier : il avait des livres. Le savant homme ! il savait ne pas s'ennuyer ; il avait une étude, il avait une occupation : un tour, et la physique, et la chimie, de mode depuis la manie du régent, le débarrassaient de ses loisirs. Il avait im musée, neuf musées d'histoire naturelle, glanés, formés, créés peu à peu — et avec quels soins, et quelles recherches 1 — poursuivis jusqu'en Hollande ; neuf musées qu'il savait par cœur, et qu'il expli-
^ Catalogue- raisonné d'une collection considérable en tous genres, contenue dans les cabinets de feu M. Bonnier de la Mosson, par Gersaint, 1744.
> Catalogue raisonné.
qiiait lui-même, démontrant d'mie grande science, bains-maries, alambics, cucurbites, matras, cornues, élixirs, baumes, onguents ; et six armoires d'animaux en fiole; et les poissons séchés, et les minéraux, et les cailloux, et les insectes, et toute la conchyliologie imaginable, rangée, comme le plus agréable parterre, dans un eoquillier satin bleu et satin blanc, au milieu duquel trônait la reine des coquilles, la Scalata^ imique à Paris! Et ce cabinet enfin, envie de M. de Bufifon, que M. de Bufibn enlèvera à sa vente , les figurations en cire coloriée du corps humain, et les squelettes * , qui sans doute, comme le squelette dessiné sur le pavé d'un triclinium de Pompéï, un pot de vin dans chaque main, n'avertissait le philosophe Bonnier que de la sagesse latine : Mémento vivere.
Et il vivait. Il vivait à l'Opéra. Qxxe dis-je ? il avait l'Opéra chez lui ; et quel Opéra ! le plus riche et le mieux machiné des Opéras ; un Opéra qui commençait au débrouillement du chaos pour finir à l'apothéose des Jeux et des Ris ! un Opéra dont le premiev acte tirait Neptune du fond des eaux sur son char attelé
1 Catalogue raisonne.
de quatre chevaux marins; dont le second montrait le i)alais du Soleil, ses colonnes de lapis enguirlandées d'or, et le Soleil couronné des douze Heures du jour, sur un trône de lumière, entouré des Saisons; dont le troisième faisait descendre le Soleil sur la terre, et dont le dernier donnait une fête de volupté, le triomphe de l'Olympe et des Grâces et de Vénus ! Un jouet et un miracle, cet Opéra à volonté, cette scène de dix-huit pouces de large sur quinze de haut, ime miniature de quinze cents Uvres pesants, que d'ime seule main Bonnier peut amener à la Petitpas sur quatre roulettes de cuivre* ; le véritable Opéra-modèle pour la Petitpas qui ne craint pas de rivales 1
Vaines craintes , au reste , que les craintes de la Petitpas. Elle a bien pris tout l'héritage de la Hantier dans le cœur de Bonnier. Bonnier ne voit et ne veut voir qu'elle ; et les amies de la Petitpas, fort mécontentes de n'être plus regardées par l'homme qui fait des princesses de ses maîtresses, chuchottent etmurmm*ent, et médisent. L'une commence : « La Petitpas a pei-du sa voix avec sa liberté ; »
I Catalo^jue raisonné.
l'autre suit : « Elle est gardée à vue ; » et la troisième finit : « Aussi maigrit-elle à vue d'œil comme ces petits oiseaux qui s'engraissent dansThorreur de la disette et dépérissent dans les cages les plus dorées ^ » . La Petitpas laisse dire et promet un fils à Bonnier. Hélas ! ce n'est pas un dauphin : ce n'est qu'une fille. Bonnier soupire, se console, et aime de plus belle sa belle, qui pour le remercier devient poète, et le jour de sa fête lui apporte de superbes tablettes, où elle a écrit de sa jolie main, sous la dictée du poëte Roy :
« Au maître de mon cœur je donne ces tablettes « L'Amour lui-même les a faiteg *
De l'écorce d'un myrte où la tendre Cyprii Ecrirait le nom d' AdonïB * . >
Bonnier ne voulut être en reste : rannivcrsaire du premier jour de ses amours, à un retour de chasse, sous des tentes, dans la plaine Saint-Denis , il la paye d'un ballet où, pour dernière scène, le fils de Vénus apporte à la déesse un bracelet de pierreries en forme de couronne. La folie de Bonnier allait croissant : Bonnier avait un oncle, président au
t Nouvelles à la main, B. I.
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parlement de Provence, et des cousins qu'il logeait chez lui; la Petitpas devenait dangereuse pour des héritiers : Fonde travailla à faire interdire son neveu. Le neveu mit oncle et cousins à la porte, et menaça safamiQe, la ville, la cour et l'opinion puhUque, de faire la Petitpas marquise de la Mosson. Ce ne fut qu'une menace : au mois de décembre 1736, la Petitpas reprenait son rôle dans VEv/rope Gâtante^ et remontait sur les planches*. Le ménage dura sans mariage jusqu'à la mort de la Petitpas ; et la Petitpas morte dans l'hôtel de Bonnier, Bonnier cherchant à se consoler à tout prix, logeait la Defresne dans le plus bel appartement de la rue Saint-Dominique, l'entourait des colifichets d'Hébert, la couvrait des diamants de Maignant et de Lempereur, lui faisait ciseler par Germain une vaisselle plus belle que la vaisselle du roi Stanislas*!
Le vilain amoureux auprès de ce Bonnier que le fils de Samuel Bernard, M. le président de Rieux! le misérable Plutus rentant les filles au plus bas I un marchandeur de cœurs ; et ja-
1 NouveUes à la main^ B. I.
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loux ! faisant ses maîtresses prisonnières', ne leur laissant rien à elle, ni temps, ni clef, ni domesti(p.ies; et dormeur! si bon et si avisé dormeur, que, quand il lui venait fantaisie d'aller prendre mesure d'une intrigue, il envoyait chez la déesse deux fauteuils, Tun pour être bien assis pendant le souper, Tautre pour bien dormir après ! Les deux fauteuils avaient beaucoup voyagé. Ils étaient longtemps restés chez madame d'Allemand : c'était le nom de ville de Mariette. De chez Mariette, ils étaient allés chez la Dazincourt; ils en étaient revenus, et ils y étaient retournés. Ils étaient un peu les fauteuils' indiscrets ; car à peine étaient-ils installés chez la Dazincourt, que les curieux savaient et contaient, nuit par nuit, la vie de la nouvelle amante de M. le prési-
^ < Le président de Rieux est devenu si jaloux de «a maîtresse, qu'il entretient plusieurs personnes qui se relèvent jour et nuit aux environs de sa maison. L'aventure vraie ou fausse de M. de V... qui, à l'aide d'un ami assez officieux pour avoir contrefait l'exempt, s'est fait amener cette fille à la campagne sous prétexte d'un ordre pour la conduire à la Bastille^ a causé trois jours de (icvre au président. > Papiers manuscrits de BarbaumonL Bibliothèque de l'Arsenal.
dent. La Dazincourt était âUe de cette femme connue à l'Opéra sous le nom de Lastre et du fameux Blondi. La mère mourut, moitié de maladie, moitié de misère . La petite grandit dans un couvent près d'Orléans. Blondi payait sa pension. Quand Blondi ne fut plus, une madame FaviUer la fit entrer chez une couturière de la rue Guénégaud, et de la couturière de la rue Guénégaud chez ime couturière de la rue des Vieux-Augustins. La fille de Blondi était peu nourrie, accablée d'ouvrage ; elle avait un miroir et sa jeimesse; elle songea à rOpéra. Le sieur Javiller de TÉtang applaudit, mena la ci-devant ouvrière à l'Académie , et lui donna leçons tous les jours. Il fut remercié, et mademoiselle Dazincourt devint mère ; l'enfant mourut. Aussitôt mademoiselle Dazincourt montée sur les planches, elle fut entourée de seigneurs et de propositions. L'Étang pourtant tenait toute la place. Son nom, une robe, une douzaine de louis, et la dame Masson aidant, le duc de Boutte^ ville eut raison de cette constance. La Da« zincourt apprenait les foUes que le duc de Boutteville avait faites pour la Saint-Germam. Elle se disait tentée par des meubles et cent louis, et offrait la préférence à Boutteville.
Boutteville se retirait. Un mousquetaire gris entrait presque aussitôt chez la Daziucourt, et dépensait tout d'abord mille écus avec elle. Mais M. de Saint-Martin recevait sa pension d'un frère, prêtre de l'Oratoire; le prêtre de l'Oratoire menaça le mousquetaire de ne plus payer s'il ne rompait; et la Dazincourt se trouva fort mal en point, la bourse peu sonnante, sans amant, bientôt même sans amie. Elle vivait avec la fille de la dame Masson, la petite Masson , qui dansait très-bien et allait entrer à TOpéra. Les bontés de deux duchesses, mesdames de Luxembom*getde Boufflers, l'avaient habillée pour débuter ; mais le curé de Saint-Sulpice s'était entendu avec la mère, tout à coup prise de remords. Il envoie chez eUe une femme, qui dit à la petite Masson venir de la part de madame de Luxembourg pour l'emmener chercher un ajustement chez ■ime marchande. La débutante suit. On arrive à Sainte-Agnès. La porte se referme. De Sainte-Agnès, la petite Masson sort le lendemain pour être transférée, — où? nul ne le sut. Le lendemain, la dame Masson était enlevée et disparaissait comme sa fille. Les meubles suivaient les deux femmes. Et la Dazincourt restait à pleurer ses malheurs, entre quatre
murs nus, avec une femme nommée la Hardy. Boutleville recevait ime lettre attendrissante, envoyait quelques meubles, venait la voir, et revenait. A la suite d'une fausse couche, la Dazincourt faisait une maladie de six mois ; et, sur Tordre de son médecin Boyer, allait prendre ses quartiers de convalescence aux eaux de Passy. Elle louait un appartement dans le pavillon du concierge de M. le président Bernard de Rieux. Elle se promenait, revenait à la santé, et, au bout de six semaines, à rOpéra. Le duc de Boutleville, qui était amoureux, mais homme sage en même temps, et de bon conseil, et s'intéressant fort à la fortune de ses maltresses, conseilla à la Dazincourt de plaire au président de Rieux. — Mais il est ennuyeux, mais il est jaloux... disait la Dazincourt, se défendant. — Mais son argent est bon, répondait Boutleville. Au bout de quoi, la Dazincourt envoya la Hardy chez le président. Le président envoya le nommé Factorie chez la Dazincourt. Les deux fauteuils furent apportés, accompagnés de deux \ilaines robes et d'mie vilaine boite d'or. Le président écrivit. Boutleville dicta les réponses à la Dazincourt. Les deux fauteuils retournèrent chez le président. Boutleville partit pour l'ar-
mée de Bavière. La Dazincourt se consola avec le maixiiiis de Gabiiac, M. de Laagle, M. de Saint-Martin, M. de Cindré, et d'autres encore. Le président renvoya ses fauteuils, et les fit établir à demeure cette fois. Par son ordre, la Dazincourt écrivit sous ses yeux à Boutteville qu'il eût à l'oublier et à respecter son bonheur. Il est vrai que, derrière lui, elle manda à son ancien amant sa nouvelle adresse. Et le nouveau ménage d'Opéra alla son train, le président aux aguets, tremblant, défiant, furieux des parades jouées sur sa maltresse à l'armée, et des chansons chantées sur lui à Paris, jaloux du passé, jaloux du présent, jaloux de l'avenir, rêvant toujours Boutteville, et flairant Boutteville partout; la Dazincourt pestant, maigrissant, rongée et dévorée, — le tout pour 600 livres par mois, et quelque vaisselle, et quelques bijoux, prêtés plutôt que donnés, le président reprenant d'ordinaire ses cadeaux en reprenant ses fauteuils ".
A côté du président, à côté du trésorier du Languedoc, il y avait, dans les coulisses de rOpéra, un tout autre homme. Celui-ci était
> Recueil de Maurepas, vol. XXI.
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un grand et un singulier seigneur ; il tenait au roi parle sang, au clergé par les bénéfices, à larmée par le courage. 11 était toutes sortes de personnages : prince du sang, chevalier des ordres du roi, pair de Finance, abbé commendataire, colonel et mestre de camp, — et de plus un Gondé ; homme de cour, honune d*égllse, homme d*épée, ecclésiastique en habit galonné, moitié clerc et moitié héros, qui avait besoin de la permission du pape pour mener au feu ses trois régiments d'infanterie, de cavalerie et de volontaires étrangers ' ; jeune, aimable, faisant la mode, jetant aux femmes et aux filles Vargent de ses abbayes du Bec au diocèse de Rouen, et de Chahs au diocèse de Senlis ; un beau fils de la Régence à qui la fille badine du maréchal de Matignon, la marquise de Graves, avait trouvé xm cœur à quatorze ans *. Depuis ce, le cœur de Louis de Bourbon, comte de Clermont, avait fait le tour du beau monde ; et la duchessiî de Bouillon l'avait, (piand, lassé des duchesses, du grand ton, des nobles amours, de l'étiquette des adultères, il se laissa prendre à
' Revue rétrospect. Journal de la Cour el de Paris. ' Recueil de Maurepas, vol. XVI.
rOpéra. Ce fut un chassé-croisé : la duchesse de Bouillon perdit le comte de Glermont et trouva le marquis de Sourdis ; Gamargo perdit le marquis de Sourdis et trouva le comte de Glermont *.
La Me de M. de Guppis n'est plus la petite fille enlevée par M. de Melun, un peu honteuse et rougissante. Hontes et rougeurs lui ont passé. Elle a fait ses vœux de danseuse. Nymphe au théâtre, elle est bacchante à la ville ; et le magasin de TOpéra de la rue Saint» Nicaise vous la raconterait du haut en bas aussi bien que le vieux Gampra, le directeur Gruère, et le maître de musique Royer, et les voisins ". Et nargue des remontrances de M. Hérault! Et nargue des quatrains jansénistes • ! Exemple perdu pour Gamargo, que l'exemple de sa camarade Salle ! Salle, la sagesse et Tédification du lieu I « Mademoiselle Salle a pensé mourir,— Kiisait-on, — et toute la vertu de l'Opéra avec eUe; » Salle, à qui les
* Recueil de Maurepas^ vol. XIX.
* Recueil de Maurepas , vol. XVII. Le Glaneur, n«« 36 et 43.
' Lettre de Marais , du 13 juin 173L Correspondance manuscrite de Bouhier, vol. VII.
méchants ne prêtent (jue le marquis de Nesle, encore ne le prend-elle pas *.
Pour qui veut des amours dévergondées et neuves après les amours mondaines, Camargo est à point ; et bientôt le comte de Clermont estime im trésor impayable la danseuse que rOpéra ne paye que 2,200 livres par an •, et que des amants ont déjà payée d'un écrin de 60,000 livres et d'une écuelle d'or remplie de doubles louis*. Il s'endette et si fort pour elle, que Montcrif, le secrétaire de ses conunande* ments, en perd sa place, et voici comme (ce 1 2 février 1735) :
« Vous savez peut-être que le prince a re- « mercié Montcrif qui étoit le secrétaire de ses « commandemens, qui est bienheureux dV « voir obtenu par sa protection une place a « lacademie françoise... On dit plusieurs rai- « sons de sa disgrâce, mais la vraye est que « madame la duchesse la mère, luy ayant « demandé un état des dettes les plus pres- « sées du comte de Clermont, il le fit avec
^ Revue rétrospect. Journal de la Cour et de Paris.
* Histoire manuscrite de l'Opéra. Papiers de Beffara. Bibliothèque de l'Hôtel-de-Ville.
* Œuvres complètes de M. de Chevrier. Londres^ 1774. Almanach des gens d'esprit.
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« son maittre, et cet état ne montant qua
« cinquante mille livres, son altesse luy dit
« qu*il falloit le recomposer et le porter jns-
« ques a ([uatre vingt, et que les dix mille
* ecus de surplus serviroient pour faire un
« présent a Camargo, mais Montcrif abusant
« de la confiance de son maiti*e fit part du
« complot à madame la duchesse qui la sa-
« crifié*
Camargo tombe-t-elle malade des efforts qu'elle a faits pour s'élever en dansant? le comte de Clermont ne la quitte pas. Le comte de Clermont va-t-il en campagne? la Camargo prend le deuil*. C'est un ménage; cela devient un amour. Le comle de Clermont veut la Camargo toute à lui; il la retire de l'Opéra. Mais * que dit-on? Mademoiselle Camargo fut enlevée hier soir de son hôtel et conduite à l'hôpital de Sainte-Pélagie. Le lendemain, l'expUcation vient (24 mai 1736):
« On commence à espérer que l'on reverra « mademoiselle Camargo sur le théâtre de « lopera, lenlevement dont on avoit parlé est « une rctraitte volontaire de part et dautre
1 Nouvelles h la main. B. T.
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qui s'est faitte avec toultes les grâces de deux personnes qui sacrifient leur inclination à leur devoir. Certain bruit de dévotion qui a dit on pris M. le comte a été la cause de cette séparation. . .> — Il sera assés payé de son sacrifice sil peut parvenir a avoir Fabaye de Saint-Germain ou quelque autre bénéfice considérable qui ne luy sauroient manquer quand il vivra dans les apparences de son état*. »
L'abbaye n'arriva pas sitôt. Le comte de Clermont s'impatienta et l'attendit en retournant à ses habitudes d'ime plus belle ardeur que jamais :
(20 décembre 1736). « Camargo fait tous ses efforts pour remonter sur Je théâtre, et le comte de Clermont sy oppose touiours avec la même opiniâtreté, il en est si amoureux (juil est ialoux même des plaisirs que le public partage avec luy en la voyant danser, c est pousser la délicatesse bien lom, cest cependant la son seul motif, elle sest bien fait payer le sacrifice, M. le comte vient de vendi'e au roy son duché de Chateauroux deux millions six cent mille livres
1 Nouvelles à la inaiu. B. I.
« et il luy a fait un présent de cent mille « francs*. »
L'abbaye vint que le comte de Clermont était encore avec la Camargo en ce magnifique château de Bemy, en ce royaume où la Leduc devait succéder à la Camargo, fort heureux et sourd à la chanson parisienne :
c Clermont de rien ne se soucie Pourvu qu'il caresse sa mie, Et bon bon bon, je t'en réponds, SMl l'entretient des biens de TEglise.
Sanchex en cela l'autorise.
Et son son son, ahl royez donc, Un peu de tricherie dans la vie Est toujours de saison *. >
Quelle perte cette retraite! Car elle était devenue une unique danseuse, la petite Camargo. Écoutez mademoiselle Lecouvreur nous disant le commencement de ses triomphes en 1728 : « On joua Roland... Mademoi- « selle Prévost, quoiqu'elle se surpassât, eut « des applaudissements bien médiocres en « comparaison d'une nouvelle danseuse nom- « mée Camargo dont le pubUc est idolâtre, « dont le grand mérite est la jeunesse et la
^ Nouvelles à la main. 6. I.
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« vigueur. Je doute que vous l'ayez vue. « Mademoiselle Prévost la protégeait d'abord. « Blondi en est devenu amoureux ; il y a eu « de la pique. Elle a paru jalouse ou mécon- « tente des applaudissements du piiblic, et « depuis ce temps, ils sont augmentés au ■ point que cela paraît ime fureur et que la « Prévost sera folle si elle ne quitte pas au « plus tôt^ » Pécourt a fini Tœuvre de la Prévost et de Blondi ; et quel ravissement! La nature n a rien fait pour elle : qu'importe? Elle a mieux que tous ces dons : elle a le charme. La femme n'est ni jolie, ni grande, ni bien faite. Voyez-la chez elle, en désordre, sans attirail, enlaidie par le sans-façon et le néglige — im monstre presque connue était hors du théâtre sa devancière, la Prévost, — et vous votis en retournerez sans avoir vu la déesse des tambourins, et ne l'ayant pas vue*. Mais danse-t-elle? C'est la Cendrillon de M. Perrault. Danse-t-elle? C'est Camargo, la Camargo que nous montre le pastel du cabinet de M. Soleyrol : un ovale plein , que caresse
1 Portefeuille d'un académicien. Revue contemporaine, 1856.
* Code de Cythère ou lit de justice d'amour, l'an du monde 1740.
un tortillon de peluche s'enfuyant des cheveux pour mourir à Tépaule ; deux yeux en fièvre tout cernés, et pleins de sourires, allumés d'une gaieté tendre; un petit nez mutin; une bouche bien fendue et provocante ; des lèvres plates ; un menton bien rond appuyé sur un nœud blanc; — c'est la danseuse ; et si elle est belle ou laide , vous n'aurez le temps de voir ni de savoii*. Elle éblouit le regard, elle l'emporte, elle le perd. Elle n'est que vivacité et que légèreté ; elle est une séduction remuante, active, qui se hâte, tourbillonne et va.
« Elle capriole , elle pirouette, Elle saute comme un caprit i. »
Sa jambe — la voix de Le Maure, le jarret de Dupré, et la jambe de Camargo, les trois merveilles de l'Opéra ! — sa jambe est un éclair. Et son pied!... Il a fait la fortune du cordonnier Choisy , le pied de la Camargo ! Elle est tout mouvement et tout éclat, cette Terpsichore des Fêles grecques et romaines qui, à peine sortie de la scène, perd son sourire et sa joie, triste en un moment comme une chanson finie. Sur les rhythmes pressés, rien
* Almanach des demoiselles, à La Haye, 1746.
de plus aimable que de la voir bondir, fuyant à tout moment, à tout moment revenant, précipitant les jetés-battus, les royales, et les entrechats coupés sans frottements ', prenant tous ses pas sous elle-même. Gavot- / tes, rigaudons, marches, loures, tous les
grands airs, que de triomphes ! et le saut de basque avec lequel elle remplaçait la gargouillade ■! Salle est la grâce et la décence du ballet ; Camargo en est la fête et l'ivresse ; elle a la gloire et la fortune de rajeunir la danse, et de lui apporter la liberté, l'enjouement, la fohe et l'avenir.
La Camargo était une révolution. Par elle, le menuet finissait; et les majestés de la courante, et les langueurs de la sarabande tombaient dans le néant où tombent les vieilles modes. Le sautillement, la prestesse, l'agilité, le feu, prenaient le public, et le sauvaient à jamais de l'ennui de la danse noble. Il y eut bien des protestations au début; un siècle ne laisse jamais toucher à ses habitudes de goût,
! 1 Lettres sur les arts imitateurs, par J.-6.Noverre,
i 1807, vol. II.
s Le Nécrologe des hommes célèbres de France^ 1771. Eloge de M"« Camargo.
même par une danseuse, sans réclamer; et les vieux habitués qui regardaient comme le dernier mot du noble le ballet des Éléments^ du comique les Fêtes de Thalle^ et du pastoral le ballet d7sw, criaient de toutes leurs forces au frivole , proclamaient la danse en décadence et en anarchie, déclaraient les danseurs et les danseuses sans oreilles, et imprimaient à l'adresse de la Camargo : « Plus les mouvements de la danse sont rapides, moins on peut en remarquer les défauts*. » Leur parlait-on d'un pas de deux nouveau? « Vous moquez-vous de croire, — disaient-ils dédaigneusement,— que je prendrai du libertinage pour de la volupté? Vous me ferez passer des postures indécentes pour des grâces; et quelles grâces '! » Camargo répondait en dansant; avec elle, la danse, qui n'était qu'un accessoire dans l'ancien Opéra, devenait, du nouvel Opéra, le fond, le triomphe, la recette ; et le plus bel air commençait à n'obtenir plus attention ni silence, quand le pubUc le savait suivi d'im ballet.
Aussi bien, pendant ce renouvellement de
^ Confititution du patriarche de l'Opéra. < Réflexions sur l'Opéra. A La Haye 1741.
la danse, la musique était malade, non par manque de talents, mais par rivalité de personnes. Thévenard se mourait ; mais TOpéra avait Chassé, dont Thévenard guidait encore la voix et l'art; et, à côté de Chassé, Pellissier etLemaure. Le malheur était Hjue Pellissier et Lemaure ne pouvaient chanter en face. « Elles se haïssaient comme des crapauds, » dit mademoiselle Aissé. Aussi dissemblables de corps que de cœur, celle-là maigre, sèche, nerveuse et remueuse ; Tautre, faite au tour, indolente, négligée, s'abandonnant, vivant ses journées au lit, y buvant \ et s'y gorgeant de mouton. • — La Pellissier était toute ruse et toute finesse, insinuante et intrigante, amie de la cour, protégée des grandes dames, maltresse en Fart des cabales, montant sa clacpie en princes du sang, et si fort liée avec madame de Duras, que madame de Duras foudroyait du regard et du geste madame de Parabère osant applaudir la Lemaure, faisait renvoyer pour elle un moment Thévenard et la Hantier, et consentait à être insultée par le public pour la servir et pour lui plaire • ; —
* Code de Cythère.
* Almanach des gens d'esprit.
« Lettres de M"* Aissé, 1846.
l'autre, la Lemaure, « bête comme un pot, » sachant à peine lire *, prompte aux coups de tête, n'avait pour elle rien de tout cela, mais seulement une voix la plus surprenante du monde, — et le parterre. Vingt fois la cour et les gentilshoqpfnes de la chambre lui eussent donné congé; volontiers, ils l'auraient doublée par Julie, s'ils n'avaient craint le parti de la Lemaure, je veux dire le goût public. La lutte alla de l'adresse contre le talent, conmie vont ces sortes de luttes : la Pellissier croissant chaque jour en succès, en faveur, en insolence ; la Lemaure, plus abreuvée de dégoûts, plus humiliée, plus fatiguée, jusqu'à un certain soir où l'impatience la prit et l'emporta. L'Opéra donnait la première représentation de Jephté, Mademoiselle Lemaure avait refusé im rôle. Des menaces de prison l'avaient contrainte. Elle commence à chanter; on siffle. Elle s'avance vers la rampe, dit qu'elle se meurt, qu'on la fait jouer malgré elle, et se retire fort convenablement évanouie. M. de Maurepas se trouvait dans la salle ; comme secrétaire d'État de Paris, il avait Tinspeclion de rOpéra ; il donne immédiatement ordre de
1 Almanach des gens d'esprit.
— ITo —
la conduire tout habillée au For-TEvéque. La Leraaure n'en sort le lendemain (jue pour jouer de toutes ses forces son malencontreux rôle. « Vraiment — faisait-on — les tablettes du For-VEvéque sont excellentes pour le rhume: mademoiselle Lemaure, depuis qu*elle en a usé, chante mieux que jamais ^ » Les rieurs ne rirent plus pourtant « de Temprisonnement injurieux et tortionnaire de la personne de la Lemaure ès-prisons du For-rÉvéque •, » — lors(pi*ils apprirent que la chanteuse s'était réfugiée au couvent du Précieux-Sang, et que les efforts de M. de Maurepas , les prières de M. de Carignan, et les avances de Momus, avaient échoué devant la protection du duc d*Orléans, fort heureux, au fond de sa piété, d'enlever cette belle voix au royaume de Satan.
L'Opéra souffrait encore d'une rivalité plus grande que la rivalité de deux chanteuses. L'Opéra était le champ de bataille de deux goûta, de deux systèmes, de deux harmonies)
1 Nouvelles à la main. B. I.
' Manifeste de Mlle Lemaure, pour faire ])arl au public de ses sentiments sur l'Opéra, et des raisons qu'elle a de le quitter.
de deux écoles, de deux religions : la musique ancienne et la musique nouvelle étaient aux prises. La salle n'était plus un tribunal, mais une émeute. Vieux partisans de Lully, jeunes partisans de Rameau, la remplissaient de bruit et de querelles, rendant acteurs et actrices responsables du genre qu'ils interprétaient sans parti pris, troublant le goût, étourdissant la justice des appréciations contempoi'aines.
La révolution musicale marchait de pair avec la révolution dansante. Hameau donnait la main à Camargo. Il n'avait pas que ta hardiesse et la nouveauté, la recherche, le travail, la beauté des chants, l'expression des chœurs, la profonde harmonie : il avait le don des ariettes. Ses ennemis l'appelaient le père cmx rigaudons K II était digne de l'injure : son génie était la gaieté. Contre Lully, contre ses récitatifs interminables, contre ses airs, ses symphonies, ses ouvertures à lente et solennelle aUure, contre la monotonie perpétuelle de ses grandes machines chantantes, contre la voix soutenue de la Lemaure, il amenait les gazouillements de la Fel, la
1 Œuvres mêlées de M^ Sara Goudar An^loise. Amsterdam, 1777, vol. II.
musique nouvelle, la musique riante, la musique vive, la troupe des harmonies légères et volantes, en compagnie d'im Quinault tout neuf : Pellegrin.
L'étrange compagnon dans cette croisade que ce Pellegrin I aumônier passé des planches des vaisseaux du roi aux planches de rOpéra, abbé à tout faire, poëte à tout chanter, rimeur patenté de tous mariages, amours, politesses et impoUtesses des grands ^ Le
^Anecdotes dramatiques. Paris, 1775. — Voici une très-curieuse confession mise dans la bouche de
l'abbé Pellegrin. « J'ai subsisté dans les com-
mencemens du produit de mes messes et de quelques sermons composés en poste , que je vendois aux ordres mendians. La nécessité et le désœuvrement ne ]ii''ayoient pas permis d'ôtre trop difficile sur le choix de mes connoissances. Je fréquentois une petite tabagie près la foire Saint-Germain ou se rassembloient des danseurs de corde, des joueurs de marionnettes, quelques acteurs de l'Opéra-Comique, et entr'autres le sieur Colin^ célèbre moucheur de chandelles de la Comédie. Tous ces messieurs dont j^aTois eu le bonheur de captiver la bienveillance me donnèrent leurs entrées à leurs spectacles. Bientôt la démangeaison de barbouiller du papier me prit ; je hasardois quelques mauvaises scènes, qui me furent payées au delà de leur valeur. J'aurois bien ▼oulu pouvoir concilier l'Eglise et le théâtre, continuer à tirer mon tribut quotidien de l'autel ; maû
poêle bredouillait, le prêtre ne pouvait dire la messe ; Thomnie puait, mais le ridicule bonhomme était bon diable. Qu'on imprimât la Constitution de Pancrace, archevêque de Cythéropolis et patriarche de TOpéra, — Pellegrin se i-econnaissait sans se fâcher. Même qu'on lui fît dire : « Quand une fille d'Opéra n'a que trois amants à la fois, il n'y a rien à dire; il lui en faut un pour le plaisir, im pour l'honneur, un pour l'intérêt*; •
M. l'archevêque jugea à propos de me priver de cçtte petite douceur, en m'interdisaat les fonctions de prêtre. Je perdis quinze sols par jour, que me valoit ma messe qui étoit le plus clair de mon revenu. Pour réparer cette perte, je levai boutique de poëte, et me mis à composer des comédies, des opéras, des tragédies, que je faisois jouer sous le nom de mon frère le chevalier, ou que je vendois à quiconque avoit la manie d'être auteur. Je faisois, outre cela, trafic en gros et en détail de tout ce qui étoit du ressort de l'esprit. Vouloii-on des bouquets, des épitbalames^ des cantiques spirituels, des sermons de carême? On en trouvoit à mon magasin de toutes sortes et ajustes prix. Je vous avouerai même sous le secret que maint illustre membre de la pétaudière du vieux Louvre n'a pas dédaigné de recourir à moi pour son discours de réception... » Margot la Ravaudeuse^ par M*^., à Hambourg, 1*777. ^ Constitution du patriarche de l'Opéra.
— cela ne rinquiétait guère plus que les affaires de sa toilette. — « Je vous passe, — ^lui disait Boissy qui Tavait immolé dans le Badir twje,— je vous passe votre manteau déchiré, vos culottes pelées; mais pourquoi n'avezvous pas du linge plus propre? — C'est, — répliquait l'abbé, — que je n'ai pas épousé ma blanchisseuse. » Boissy venait d'épouser la fille d'un blanchisseur*. Pauvre abbé crotté ! qui pour cinquante pistoles donne à Rameau le poème i'Hippolyte et Aricie^, L'opéra est écrit : il est monté. La première œuvre de Rameau va être jouée. La graveuse avait fini la gravure. Son confesseur la surprend, lui déclare la gravure œuvre d'iniquité, et lui apporte une consultation foudroyante de M. de Romilly. Vainement la bonne femme tente de s'excuser, disant que Topera sort de la main d'un prêtre ; il faut détiiiire le travail, et dans un excès de zèle, la graveuse brûle jusqu'aux épreuves déjà tirées*. — Pauvre abbé! qui de tant d'autres consciences mises en péril par sa muse, se repentira de telle façon, au lit de
t Almanach noaveau de Tan passé ou TAImanach puce, à Genève.
* Anecdotes dramatiques.
^ Kuvue rutroâpecl. Journal de laCouretdc Tari».
mort, entre les bras du curé de SaintrCôme, qu'a promettra à Dieu, s'il revient à la vie, de mettre en vers les Confessions de saint Augustin ^'
La musique de Rameau parut enfin. Que de bruit l que de critiques au café Gradot ! à rOpéra I en tout Paris ! que de colères ! que de cris ! que d'avis I que de craintes I Devait-on permettre à la voix' de mademoiselle Petit- Pas de se hasarder dans cette musique dangereuse •? Que de foudres ! que de pamphlets ! Aameau était traité de Marsyas ; et comme Marsyas écorché vif :
« J'entends, je vois l'anthropophage Col d'antruche. sourcil froncé.
Cuir Jaune et de poil hérissé Nez creux, vrai masque de satyre, Bouche pour mordre et non pour rire) Teste pointue et court menton.
Jambes sèches comme Ericton *. >
C'était un admirable déchaînement, un de ces déchaînements nationaux , dont nous donnons toujoiirs Thonneur aux tentatives, aux œuvras nouvelles, aux esprits qui sortent
*■ Lettre autographe de Bonardi. Correspondance de Bouhier, vol. I.
* Revue rétrospect. Journal delà Cour et de Paris. > Recueil de Maurepas, v. XIX.
des rangs. Les oreilles étaient étonnées, les vieillards scandalisés, le public dépaysé. Et Tombre de Lully eût eu, dans les premiers temps de cet étonnement et de ce scandale, une grande joie à écouter, non Topera, mais la salle, ainsi que nous la content assez heureusement les Réflexions d'xm peintre sur l'Opéra, « — Les opéras depuis Perrin ont été de mal en pis, oui, depuis Perrin. Parlez-moi de la Rochois, de la Joumet, de la Subligny. — Ah ! bonjour, vous voilà 1 que venez-vous faire ici? le tambourin est manqué, les paroles sont horribles, et j'ai compté plus de cinq rimes qui ne seraient pas reçues à rOpéra-Comique. » Ici, deux fenunes de la cour nonchalamment couchées dans leur loge : « — En vérité, il faut avoir perdu l'esprit pour venir s'ennuyer à ce charivari ; c'est de la musique pour les étrangers. Je m'y connais un peu, je jouais même de la guitare quand elle était à la mode, et j'avoue que je n'entends rien à cette façon de composer. On ne retient pas une mesure, et toutes les parties sont si fort mêlées les imes dans les autres, qu'il faudrait un concert pour en entendre le premier mot. On dit que c'est de l'harmonie. Harmonie tant qu'il vous plaira !
ce n'est pas la mienne! » — A peine quelques timides : C'est comme un ange! — l'applaudissement d'alors — étoiiftés dans la salle — « Monsieur, — hasarde quelqu'un — la musique française... — Et moi, je dis — répond l'autre avec un geste colère— qu'il n'y a qu'une musique, musique de toutes les nations, musique par excellence, musique qu'on doit aimer à moins que d'être imbécile, musique italienne, ma musique à moi ! » Même im laquais qui vient de s'installer au balcon murmure tout haut : // faut bien faire quelque divertissement ; je viens voir ce fâcheus opéra. Et ce laquais, que faitril autre chose, que répéter la parole de son maître, qui, mon Dieu, ne sent et n'apprécie pas plus qu'un autre la musique de LuUy, mais qui se rappelle qu'à la première représentation de cet opéra qu'il revoit, il s'était enivré avec Beaimiaviel, et qu'il soupait avec la Deschar*? »
Puis venait conune toujours un peu plus (fue la justice : l'enivrement. « Il vient de « sortir des chœurs , un phénomène ravis- « sant. Une nommée mademoiselle Anteaume « qui était enterrée dans lobscurité des cou-
1 Réflexions d'un pRin(re sur l'Opi^ra. La Haye, 174.3,
lisses, a chante pai* hazard un petit bout de roole dans le prologue de médée, et tout le monde a été dans un ravissement inexprimable d'entendre une voix, qui a fait sur le champ oubher celle de la le maure, et qui n'a donne que le i-egret de n'en avoir pas joui plutôt, elle n'est pas d'une jolie figure, mais la beauté de la voix feroit passer im visage bien plus désagréable, elle va don* ner bien de l'argent a lopera car touttes les premières loges sont retenues pour le 1« jour qu elle y chantera, on a toujours une fureur pour les Indes galantes de rameau qui vajusqua Taveuglement je crois même qu'on va reculer persée un des plus beaux morceaux de musique de lully, tant Ion craint que le trop prochain voisinage de rameau ne le fasse tomber, on dit qu'on donnera le castor et pollux de ce même auteur tant aimé, et dont on dit a présent les pai-olles de voltaire après les avoir si longtemps assurés de la popliniere le fermier
gênerai L'on va donner la semaine
prochaine le ballet de rameau que mademoiselle Salé honorera de sa présence, vous scaves monsieur quelle s'est enfin rendue on a Iraitte cette reconciliation avec autant
« de peines et dintrigues que la paix du- « trecht. Les articles ont été enfin signés, et « on luy a passé touttes ces prétentions en « faveur de la disette des bons suiets et de la « retraitte absolue de Camargo'. »
Ces luttes, cette bataille d'un goût contre un autre goût, cette guerre civile du public français tombaient au milieu de directions mal affermies, chancelantes, débordées par des créances, essayant de vivre entre le déficit et \me lettre de cachet, finissant d'ordinaire par crouler avec un peu de la caisse du théâtre dans leur poche, mal menées par les caprices de deux ou trois grands seigneurs, vendues à des coteries, hors d'état d'aller vere le beau, gouvernées par le bon plaisir de quelque danseuse ou chanteuse ; et si bien tombées en quenouille qu'un plaisant demandait qu'ime femme fût mise à la tête de la direction de rOpérapour qu'im homme y régnât. De ces directions aviUes, de directeurs en directeurs, une plume appartenant au parti de la musique française nous a donné la succession, le portrait plaisant, la chronique méchante: — « Chapitres sommaires de l'histoire de l'Église
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du Diable. Gomme quoi le diable ne se rameutant nullement de son trébuchement désira avoir temple. • Le temple du diable reçut des prêtresses*. « Comme quoi le diable pour établir Evesques a soy convenables et en tout dissemblables a ceux de Dieu... voulut que les siens fussent nourris et consommés en toutes sortes de vices, et pour ce ordonna qu'ils seroient appelés dltalie. Comme quoi Baptiste Culy (Lully) fut premier evèque de l'Église du diable. » Frizani (Francine) lui succède, sous lequel fût construit le magasin pour l'éducation des prétresses* : « Desvilainies et friponneries du susdit Frizani ; comme quoi mangeoit et ribaudoit toutes les fondations et comme quoi avec sa maltresse lumineuse (la Berthevin, receveuse à l'Opéra), il souloit brûler la chandelle par les deux bouts. — Ou se voit le martyrologe et se lisent les noms d'aucuns princes, ducs, chevaliers, ambassadeurs, et autres riches pécheurs lesquels pour l'amour du Diable et entretient de ses prétresses se sont dépouillés a l'envi de tout leur avoir, dont s'est ensuivy leur ruine
* Recueil de Maarepas, vol. XVIII. — Revue rétrospective.
* Recueil de Maurepas.
totale. » Gruëre vient après, « lequel fut chassé pour n*étre pas Italien, et avoir fait gambader plusieurs prétresses. • Gruère chassé, un nouveau directeur entre en scène, Sbrigani, « mari de la bâtarde d'AUobroc née es basses-marches d'Italie, et comme quoi a la recommandation d'icelle auprès du vieux cardinal de Fleury, Sbrigani insigne paillard nourri et maitre passé en tout genre de friponneries et de bassesses, devint directeur de rÉglise du diable, qu'il administra par les mains d'un comte Borgne (Lecomte, fils d'un rôtisseur, un des directeurs de l'Opéra*). • — Sbrigani est le prince de Carignan.
« n y a un homme a l'Opéra qui joue toutes sortes de rôles, hors celui de prince* » — murmurait justement le public devant ce premier prince du sang de Savoie, qui s'était fait le premier directeur de l'Opéra. L'humeur et le tempérament de M. de Garignan s'accommodaient fort de ce ministère plein de bénéfices et de ce gouvernement de plaisir. Il s'employait, il tripotait, il faisait les aflaires du
I Kecueil deMaurepas, vul. Wllf.
* Juurual de Barbier, vol. 11.
public, il faisait les siennes. 11 avait la hautemain sur tout ce petit monde, commandait à cette année de reines et de déesses, encourageait, gourmandait, racolait, engageait, plaisait, régnait.
Il aimait la danse ; il aimait la musiijue. L'Opéra venait chez lui en représentation. Chez lui, les ballets se répétaient \ et voulezvous savoir sesconcerts ?
« 3 mars 1736. On fit hyer la répétition chez M. le prince de Carignan dun opéra dont une ieune fille de dix huit ans a fait la musiqiie, et fieury qui a été autrefois a Lyon, les paroles, cette fille qui a un génie particulier pour la musique est connue a paris sous le nom de la légende parce quelle est fille naturelle a ce qu'on prétend du nonce du pape qui a aporte la constitution unigenitus en france et de la duval danseuse a lopera, il y a des choses charmantes dans sa musique ce que iy af' trouvé, cest quelle a un peu trop honoré LuUy de sou souvenir. M. le prince de Cai-ignan nous donne touttes les semaines des concerts ches luy ou mademoiselle Vanlo paroit tous les ioure mi nouveau phénomène, la musique de ce prince est
« parfaitte, et tous les grands gourmets y
« viennent assidûment V
Ce prince, ce directeur, cet amateur, ce M. de Garignan était un rude et fort gaillard, sans vergogne ni peur, ayant un peu gardé du Savoyard, écorchant le français, menaçant de rouer le marquis de Nesle qui en riait*, ne se plaisant qu'aux chevaux de six mille livres', insolvable et voieant Tor, saisi tous les matins *, les poches remplies tous les soirs par le privilège de jeu de son hôtel de Soissons, ruinant jusqu'à des notaires, et vivant glorieusement et impudemment sur cinq millions de dettes*. Marié, il avait oubUé sa femme ; et courant les voluptés brutales, Tivresse, l'orgie, riant à pleine gorge de la constance des Bonnier et de la fidélité des Cleiinont, vagabondant, en maître, du chant à la danse, la main insolente, le caprice errant, le cœur cynique, il roulait de prinoesses cabrioleuses en princesses cabrioleuses. Et tantôt Mariette était en faveur, et
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s Lettres de M'^« Aissé.
s Journal de Barbier, vol . II.
^ Revue rétrospect. Journal de la Cour et de Paris.
' Journal de Barbier, vol. II.
tantôt Rabon : « — Le bruit avait coiiru que le prince avoit quitté Mariette et pris la Rabon, et qu'il avoit été si content de la façon dont elle avoit ioué le roole de la Sultane favorite quil lavait cru digne de la devenir en effet, mais ses feux nont pas ete de longue durée, et il est revenu a son premier manoir*. » — • La faveur de la rabon, et la disgrâce de mariette commence a devenir un peu plus marquée, la nouvelle Sultane a délogé incognito pendant la nuit, attendu que logeant vis a vis mariette, sa maison netoit point commode pour le mistère, elle est dans une maison a elle seule avec un portier a moustache, et elle se donne deia des airs de souveraine sur le théâtre, mariette dissimule, et le prince qui est bon garde touiours avec elle les mêmes apparences mais on prétend que rabon veut le sacrifice entier, et rendre la victoire éclattante*. » Et après Babon, la
sœur de Mariette : « La sœur de mariette, a fait aussy depuis mon départ des progrès ettonnans, dans la danse, elle reunit le feu
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c de manette, les grâces de la Salé, et la lé- « gereté de camargo et ie ne doute point « quelle ne les surpasse un iour touttes les « trois , elle est dailleùrs fait te a dessiner, et « son visage se débarbouille tous les iours; • on assure même que le prince de C. la t trouve asses aimable pour le consoler t des infidélités de rabon qu'il a honteuse- « ment répudiée*... »
Sous un directeur de ce rang et de cette vie, rOpéra allait comme la chanson du temps : cahin, caha. Après avoir, dit-on, un peu pillé, le prince las de sa responsabilité, déposa sa toute-puissance entre les mains de M. de SainIrGilles, « venu du pays des marmottes, lequel se faisoit appeler le comte pour rire, et jacoit qu'il n'eut ni esprit ni rentes dependoit moult bien au grand emer* veillement de tous*. » Pourtant il ne fallait point s'émerveiller trop haut. Lecomte, l'anf cien directeur sous les ordres de M. de Carignan, s'étant permis de dire, de Saint-Gilles, qu'il n'avait pas un écu en arrivant du Piémont, Saint-Gilles, qui était vif, lui pi*omit en
* Nouvelles à la main. B. J.
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plein théâtre de lui donner autant de coups de bâton qu'il avait apporté d'écus en France ; et le lendemain, il lui envoya Tadditicm qui était longue. Bonnier, annonçait-on, avançait à rOpéra 50,000 écus pour le mettre sur un grand pied'. Mais M. de Maurepas commençait à se ratifier de ces manières de royautés indépendantes qui se passaient de son agrément. 11 voulait des directeurs qu'il pût jeter dans un cul de basse-fosse au moindre mécontentement, et il fit conseiller à M. de Saint-Gilles de ne pas garder TOpéia. La mauvaise humeur de M. de Saint-Gilles passa par-dessus la tête de Thomme du prince. Elle remonta jusqu'au prince, que )f . de Saint-Gilles savait n'être guère détaché de Tempire qu'il lui avait cédé ; et elle éclata si violente que le prince de Garignan sollicita et obtint contre lui une lettre de cachet. Saint-GiUes para la lettre en courant mettre sa personne et son influence futme aux genoux du comte de Clermont. Le coup était bien joué. Déjà Saint-Gilles se vantait de sa victoire. Mais il est parlé d'un bail passé cà Thuret, bâtard du prince Eugène, créature
^ Kbvue rétrospect. Journal de la Cour et de Vant>.
du prince de Garigiiaii. Le prince de Carignan va trouver le comte de Glermont, et faisant appel à rintérêt que les princes ont à se soutenir les uns les autres, obtient contre Saint- Gilles un exil de quinze jours. Le président Lebœuf, ancien directeur de TOpéra, et qui avait gardé un intérêt dans Fafiaire, est enveloppé dans cette disgrâce. Il reçoit une lettre de cachet pour Besançon; et l'Opéra célèbre la proscription par une estampe représentant \m bœuf en robe rouge assis sur quatre ours. Saint-Gilles reparaissait-il croyant la rancune du prince de Carignan apaisée? Une seconde lettre de cachet Texilait à Moulins, où l'amour de mademoiselle Quoniam voulait bien le suivre*. M. le prince de Carignan triomphait : l'Opéra était à lui corps et biens.
Au bout de cela M. le prince de Carignan mourut. Mais il ne mourut point si bien que venaient de mourir ses camarades, ses émules, ses rivaux. Il n'eut point la fin du duc de Mazarin, trouvé sur le jiarquet chez l'ancienne chanteuse de l'Opéra, la Minier, mort d'une indigestion d'tm pâté haché de
^ Revue rétrospect. Journal de la Cour et de Paris.
truffes et de marrons ^ laissant trente-trois mille bouteilles de Champagne dans sa cave*, n ne mourut point digne de lui-même. Il mourut dans son lit, tout bourgeoisement, de maladie. Le jeu de Thôtel de Soissons fut fermé'; madame de Carignan eut le bon goût de iK)rter le deuil, et les créanciers ne touchèrent qu'une épigramme :
c Gy gist dam la tombe Ainèbre Un Savoyard juste et célèbre Grand protectear de l'Opéra Qni des prodnlU d'ut, ré« mi, fa Saroit grossir ton rerenu.
Hélas ! qu'est- il donc derenu,
Ce prince qui payoit
Si bien ce qu'il devoit ?
Il est allé, dit-on,
Aux habitants du Stix
Montrer le Pharaon
Ayec le passe-dix *. »
Et M. de Carignan mort, l'Opéra no mourut point.
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DULAURENS
« Mousieur n Monsieur De Groubentall - le fils a THotel S. Pierre « Rue d'Anjou près la Rue Dauphine « a Paris. »
« Mon cher bon ami \
« M' Prudent est bien un grand imprudent. « Je suis fiirieux contre lui , de quoi diable
* Le lendemain de la publication de ses odes contre les Jésuites , — les JésuiUquei , 1762, — l'abbé Dulaurens était parti à pied de Paris sans dire adieu à son collaborateur Groubentall. Réfugié en Hollande, il lui écrivait la lettre qui suit.
s*est-il avisé de bavarder a riiomme chargé de ses billets? quelle nécessité de lui dire que j'avois amené !!•"• D. d'Etampe, ou a t il pris cela sous son bonnet de nuit chargé de grosses vapeurs d'un sot rêve qu'il avait fait ! Le demou le possédait il encor lorsqu'il assura qu'elle était parti de Paris et rendu tel jour en Hollande, cette indiscrétion vient de me brouiller avec ma mère pour toujours, j'ai reçu deux pages d'horreurs avec ordre de ne lui écrire de la vie. me voila sans secours de chez moi, je vous charge mon bon ami de lui dire qu'il ai a me paier le plutôt possible, s'il a ete en prison, ce n'est point ma faute, il prit l'ouvrage avec ses risques, cet homme est bien diable, je travaille a TobUger il me détruit, il n'avait aucim détail a faire au sieur Baillet et sans bavarder il n'avait qu'a dire qu'il s'était arrange avec moi tout était dit.
« Vous êtes me dites vous comme un prince : j'étais comme un Roi, mais aujourd'hui je suis comme un roi dépouillé par rimpmdence de l'homme que vous aves été cherché dans un cabaret. Le Bon St Denis cherchait comme vous saves la vertu dans
les bouchons, vous trouvâtes le Prudent mal nommé dans le même lieu, vous voies mon bon ami que les mortels font des équivoques comme les saints. Le Bon Dieu leur passe quelqunes de ces misères, je suis plus généreux je les pardonne toutes a mes amis. « Mes instrumens de géométrie sont fort usé, mon compas ne vaut pas mieux que M. L'imprudent de Roncom*. j'ai demeuré neuf mois (car ma bonne mère n'était point femme a accouche avant terme) et ving huit ans dans les Pais -Bas, on est si pongos en sortant de ce païs la, qu'on ne sait trop d'où Ton vient, je suis comme un plaideur ors de cours et de procès, j'ai retiré mes pièces, si vous ne connaisses point ce terme de chicane, en marquant a M. Guilloteau le plaish* que, j'ai de son souvenir, il pourra vous instruire, je le crois dans ma position, nous ne pouvons plus comme dit notre
oracle le Rabin de Genève
« Ne suives point nos mauvais exemples,
vous aves une jolie maîtresse,
profites du saint tems
des œufs ronges , une belle
fille est une échelle moins misterieuse mais plus jolie que celle de Jacob
« je fais mille complimens à M™» la baronne
« de la Yieville, la baronne de Villeneuve est
« ches.une marchande respectable elle s'ins-
« truira du commerce, j'ai cru après Timpru-
« dence de Roncour qu'il valait mieux sacri-
« fier a Futile et l'avantage de la demoiselle
« a été mon unique objet
« j'ai été obligé de garder le lit pendant « trois semaine pour une espèce de fluxion « de poitrine, je suis convalescent depuis « deux jours et le chiendent de tout c'est que «je suis sans le métal si dangereux et si « nécessaire.
« j'ai reçu le produit des Ballades, votre « pièce a remporté le troisième prix, vous « aves par droit de conquête 9 livres a rece- « voir, vous savés qu'aussitôt que le pacquet * fut mis a la poste je vous proposais de par- « tager a tout hazard les trois prix, vous bran- « lates aux manches dans Tidée que votre
pièce eut remporté le prix, vous éludâtes « les conventions, j'aibonne mémoire, quinze «» ou 16 liv. de plus ne m'arrêterait point si « j'étais en argent mais Prudent vient de « serrer les cordons de la bourse de ma mère.
« jfe ne sais ce que vous entendes pour vous mettre de quelque chose dans la pièce, je ne sache point vous avoir rien proposé de pareille, cet ouvrage était fait avant de vous connaître et ce que j*ai augmenté a été fait ici. Les Jésuitiqiies était bien entre nous parce que nous les âmes ensemble. La sœur du Pot que vous aves fait ne m appartient a rien je ny reclame rien, votre idée ma parut neuve, je suis si las des Hollandais que c'est une bénédiction mandes moi s'il y aurait de la sûreté pour moi de retourner a Paris. Le premier président ma fait dire que je le pourais. Mais timeo Danaos et dona ferentes.
• L'histoire de votre détention et de ma fuite en Egypte, n'intéressent point assés le public pour Tamuser, nous sommes comme vous saves, en comptant les M^' Prudent d 'infiniment petites choses sur ce globe ou tout est aussi petit que nous.
• je pourai vous envoler le nombre dexemplaires ou je pourai vous le porter, aussitôt que je serai instruit qu'ils sont arrivé. Le marchand n'en veut donner aucun avant qu'il sache leur arrivé aux pals des jolies tabatières.
« je vous prie de me faire paier de M/ Prudent, rengager aussi a m'envoier par le prochain ordinaire une dizaine decus par Toccasion des libraires de Paris qui font des affaires ici, cela reparera au moins, la sotisse qu^il a fait, ma maladie ma coûté furieusement, un médecin ici est un boureau fort chère a t on lâché ime lettre de cachet contre moi, est il possible que personne ne la'ait encor instruit de toute lavanture, je vous écris fort a la hâte, mandés moi la sensation que ces choses feront a Paris, veilles je vous prie a me Tinstruire. je pourai reconnaitre vos pohtesses aussitôt que mes affaires seront rangées, voies s'il y a de la sûreté pour mon retour en France, je trouverai Tinstant de vous paier les 9 hvres ou j'en chargerai M. Prudent je vous souhaite une meilleure santé que la mienne. L'air de la Hollande ne vas point a mon tempérament, il faut fumer et boire de Teau de vie pour se bien porter, je déteste Tun et l'autre, un de mes amis qui est ici et que je vois tous les jours a fait un livre intitulé la Nature^ on m'assure qu'il a fait une grande sensation a Paris, on vient d'imprimer im livre de RousseaUf Tobjet roule sur ime matière que
le gouvernement ne trouvera point de son goût, on imprime un poème intitulé la Petriade ou Pierre le Grand, c'est le fripon de Schneidre qui a Touvrage le poème ne vaut point le diable, l'auteur pèche contre le mechanisme du vers et tout est dans le genre détestable, le marchand se tirera toujours d^afPaires a cause des sots acheteurs, faisons mieux, si j'avais eu plus de tems et d'argent, j'aurai plus ti*availlé ma besoigne : quand vous aures lu Lambert et la façon dont on relevé ses impolitesses vous dires que Ton a raison de se plaindre des faquins d'imprimem^s.
t Je suis de tout mon cœur mon « cher bon ami
d'Henri VILLE *.
« Amsterdam 24 avril 1762.
« Vous me dites de vous envoler un exemplaire, a l'adresse ci après et ci après, il ne se trouve point d'adresse, les amoureux sont distraits j'ai votre lettre sous les yeux qui en est la preuve*. »
1 Henri-Joseph Laureos, dit Dulaurens, signait d'Henriville.
* Lettre aut.sign. Coll. d'autographes de Concourt.
Cette lettre— voilà Tabbé Dulaurens peint ])ai' lui-même. Cependant le voulez- vous peint par Tami auquel il écrit''*
Il est gras, court, replet; une grosse et pleine face; un moine parfait, et confit en gi*aisse; point de debors, de physionomie, dN^sprit, de figure; tout au dedans; le cœur à Ja mode de son pays et de son état : fenné, difficile, méfiant, malin; ami quand il le faut, officieux sans obligeance, serviable jusqu'à sa bourse et son intérêt exclusivement ; point de qualités sociales : de la gêne, delabrusquerie, de la turbulence, nul ton, nul à-propos, nul charme; brouillon, boudeur, mécontent, hypocondre parfois même jusqu'aux visions; des projets et des projets; une perpétuelle inconstance,- un Diogène en habit de laine, ne mangeant que pour vivre ; ne se souciant ni de grâce ni de galanterie, désirant les femriies et les déchirant ;~il a Tesprit de feu, et prodigieusement grotesque ; et quoi enc>ore? dit Groubentall : « Il ne connaît Dieu que par ouï dire '. »
Que fut Técrivain? un, poète qui a mené la Fontaine à Parny ; un romancier qui a mené
* I*« Chandelle d'Arras. Parie, 1807.
Gil Bios à Jacques le fataliste ; un philosophe qui â mené Rabelais à Babeuf.
Prenez garde en effet : ce Dulaurens, qui n'est, pour notre siècle, que l'auteur du Compère Mathieu , a été, dans son siècle, un esprit rare et redoutable. Au bout de ces imaginations ordurières, de ces portraits caricaturaux, derrière cette parade licencieuse, ce rire et cette polissonnerie, il y a une idée armée. Dans ce carnaval de la Bible et de l'Évangile, de l'enfer et du paradis, il y a un pamphlet, un réquisitoire, un manifeste. Dans ce farceur, il y a un parti : la raison du dix-huitième siècle.
Et, par un don singulier, cet homme porte en lui, confondus et mariés, les deux caractères de la philosophie de son temps : l'ironie, Tutopie. Il nie et il croit. Il voit im paradis humain par delà la société qu'il bafoue. Il a le rire de Voltaire , il a les soupirs de Rousseau : c'est Candide contant V Emile,
Lui aussi, ce flls de la Pucelle, il a été l'apôtre d'une illusion, n a affirmé la bonté de la créature. Il a confessé avec Diderot que « ce sont les misérables conventions qui pervertissent l'homme. » Il a fait de la nature sa sagesse, sa conscience, son catéchisme. Il a
opposé la nature aux lois, à la religion, aux préjugés, à la violence, la nature à la propriété, la nature à l'inégalité, le droit de la nature au droit des gens, la liberté de la nature au droit des pères et des princes. 11 a osé le dernier mot et la menace dernière des rêveurs de bien public : « Nous ne devons nos malheurs qu'à la manière dont nous avons été élevés, c'est-à-dire à l'état de société dans lequel nous sommes nés. Or, puisque cet état est la source de tous les maux, sa dissolution ne peut être que celle de tous les biens *. »
Malheureux ! dont la vie ne fut que tourments, dont l'âme ne fut que tumulte, dont l'esprit ne fut qu'inquiétude! et qui, jusqu'à la prison, erra de systèmes en systèmes « comme en des forts où il se mettait à l'abri des reproches de sa conscience! » Enfant perdu de Y Encyclopédie! Prisonnier de Ma- T^iabom, que le scandale a oublié de recommander à la gloire ! Pauvre fou, pai*mi tous ces charlatans de génie qui ont déclaré la guerre à la société, de Platon à Rousseau; parmi tous ces proclamateui-s du Sanalibus adgrotamus vicUis qui ont descendu l'espoir des
* Le Compère Mathieu^ 1766.
peuples du ciel sur la terre; parmi tous ces guérisseurs de Tincurable humanité, qui n'ont fait qu^arracher la résignation du monde; paimi tous ces faux prophètes de bonheur et de perfection que la Sagesse de Charron avertit vainement : « Il faut laisser le monde où il est... »
THEROIGNE DE MÉRICOURT
Le nom de famille de Théroigne est Terwagne. Elle n*est pas uée en 1759 : elle est née en 1762. Elle n'est pas née à Méricourt : elle est née à Marcourt, village situé sur rOurthe, à proximité de la petite ville de Laroche.
Voici l'acte de mariage des père et mère de Théroigne :
« Petrus Terwagne parochianus in Xhoris et Elisabetha Delhaye nostrâ bannorum dispensatione coram me parocho et testibus domino- Peignefert vicario et Prancisca Fairon ac Maria Joseph Lahaye, quarta octôbris 1761 , matrimonii sacramenti fuerunt juncti in ecclesia nostra. »
Voici l'acte de naissance de Théroigne : « Aniia Josephe filia légitima Pétri Théroigne et Elisabetha Lahaye nata fuit décima tertia Augusti 1762 quam susceperunt Josephus Lahaye avunculus ex Marcom* et Maria Francisca Lahaye amita ex Magoster ^ >
Théroigne fut séduite. Des mille récits hasardés par les biographes, aucun n'a la vraisemblance du récit peu romanesque qui circule à Marcoui't : très-jeune, Théroigne quitta la maison paternelle pour entrer eh service dans un village du Condroz, où elle fit la connaissance d'un Anglais qui Veumiena en Angleterre '.
IciTobscurité recommence : faut-il ajouter foi à l'assertion de Villiers, qui nous montre Théroigne à Londres se faisant appeler la comtesse de Campinados, et s'éprenant du fameux chanteur Tenducci •?
Théroigne quitte l'Angleterre . Elle vient à
1 Théroigne de MéFicourt, dite la belle Liégeoise par M. Fuss. Bulletin de la Société scientifique et littéraire du Limbourg.
* Idem.
s Souvenirs d'un déporté, œuvre posthume de Pierre VîUiers, an X.
Paris. Elle est jeune, elle est belle. Elle fait métier de sa jeunesse et de sa beauté. Elle plaît à la mode ; le scandale la dote : eUe a des caprices, des amants, des banquiers, des bijoux, de l'argenterie, de Tor, ime maison et un train. Veut-elle des rentes ? Un M. Doublet de Persan est là; et le 21 avril 1786, contrat est passé par lequel : « Anne-Nicolas Doublet de Persan, chevalier, marquis de Persan, comte de Dun et de Pateau, reconnaît à demoiselle Anne-Josèphe Théroigne, mineure, demeurant rue de Bourbon-Villeneuve, cinq mille livres de rentes annuelles et viagères exemptes de toute imposition payables en deux termes, de six mois en six mois ; la présente constitution faite sur le pied de 50 mille livres que mondit sieur marquis de Persan reconnaît et confesse avoir reçus de la demoiselle Théroigne. Il pourra se libérer en rendant la somme ^ »
Puis le métier l'ennuie. Elle est lasse de vendre l'amour; et il se fait en elle une révolution que nul historien n'indique, nul historien ne rayant sue. L'art s'empare de cette âme impatiente. Théroigne veut retremper sa
* Pièce communiquée par M. Lefebvre.
vie dans le travail et les applaudissements. La musique lui sourit tout à coup comme un avenir. Théroigne se fait chanteuse; et la voilà qui court Tltalie, cherchant un enseignement, son talent, une fortune nouvelle. Elle écrit de Gênes à Perregaux, en mars 1 789 :
« gènes 9 mars 1789.
« Monsieur
« je suis fort reconnoissente, des peines « que vous vous êtes donné, pour me faire « payer de M»* de Persan.
« je joint mon sertifiqua de vie bien en a forme afin qu'il ne puisse plus trouver de « détour est que vous puissiez en qua du « moindre retar a me payer les six mois « échus; et ceux qui vont echoire le moi « d'avril prochain, que vous soiez en droit « dis je d'en agir avec riguer pour le forser a « saajuiter avec moi toutes de suite.
« je vous suis fort obUgée monsieur de la « bonté que vous avez de me permete de tirer « sur vous en attendant que je sois payée, je « vous prie donc d'envoyer une traite de cent • loys a votre correspondant a Gènes avec « ordre de payer M** Dourazzo, et de me donner « le reste pour faire mon voyage jusqu'à
Rome, est en même tems il seroit a propos que vous eussiez la bonté de m'envoyer une lettre pour votre corespondantaRome par qui vous me ferez tenir la mon argent quand je serai payée.
« a regard de mes diaments je les enverai chez vous quand je serai a Rome est vous les garderai jeusqu a ce que mes talents me permete de retourner en Angleterre.
« Si vous voulez avoir la bonté de m'envoyer des lettres de recommendation pour Rome et pour Naples, ou je conte aller quand j'aurai resté a Rome quelque temps je vous aiu'ai infiniment d'obligation, j'écrirai également a M'f Hammerslys de m'en envoyer il m'a déjà recommandé a sont correspondant a Gènes ; je lui dois beaucoup a cause de toutes les marques d'estime qu'il m'a donnée j'ai eu l'honneur de diner hier avec votre ami le consul anglais qui a votre considération m'a toujours fait beaucoup de politesse dep\iis que je. suis a Gènes. « Je vous demande pardon de tant vous annuyer. j'ai cependant encore autre choses a vous demander, j'ai imaginé que vous pouriez me rendre ce servisse, cela me seroit d'autant plus agréable que je n'aurai
« pas besoins de recourir au servisse de mes « prétendus amis.
« je suis venue en Italie pour ehanter et « étudier : j'ai conduis avec moi mes trois « frères * lun étudie la peinture et les deux « autres le commerce conune je suis obligée « de toujours voyager je voudrois établir « l'aîné a liege où nous avons des parans qui « sont dans le conunerce. j'aurai besoin de « trois mille livre ou trois mille livre et demis « pour acheter une plase de contrôleur a mon « frère aine aûn que le revenu de cette petite « plase foumise a ces besoin pandant qu'il « étudiera dans un contoire.
« cependant je fait reflexion que si je mou- « rois vousperderiez votre argent je voudrois « rendre servise a mon frère et je suis assez « embarasée, si vous vouliez seulement les « avanser pour un ant vous les retienderez « chaque six mois la moitiez avec les ainteret « et vous seriez entièrement remboursé a « conter du mois prochain dans im ant. Si « vous voulez faire c«la pour moi avec les « ainteret je vous assure que je vous serois
* Théroigne eut deux frères germains, et un frère et une sœur consanguins.
fort obligée, j'an aurai priez M' Hammerslys mais comme mes revenu sont en Frence j'ai crus qu'il etoit plus simple de vous en faire la proposition, je vous prie de me faire réponse a cette égard par le même couryer. Par que je ne prendrai aucune resolution sant savoir vos sentiment.
« Votre servante Anne Josephe Theroigne .
« je vous prie d'adreser votre réponse ■ au consuls anglois votre corespondant a « Gènes. » *
Theroigne, on le voit aimait et secourait sa famille. Une autre lettre écrite par elle quelques jours après celle-ci nous montre plus à jour son cœur de sœur, et Tintérêt qu'elle portait à l'établissement de son frère Kerre- Joseph :
a Gènes 22 mars 1789.
« Monsieur,
« je vous prie de donner dix loys a mon « frère qui vous remetera cette lettre se celui « dont j'ai eu l'honneur de vous parler qui t vas a Liège : vous aurez donc la bonté d'en-
1 Collection d'autographes de Ooncourt.
voyer trois mille livre a Liège, non compris les dix loys que vous lui donnerez pour faire son voyage.
« vous les enverez a votre corespondent comme j'ai déjà eu l'honneur de vous détailler; avec ordre que cet argent ne soit employez que pour acheter cet petite plasse ; qu'il aura la bonté de payer lui même au nom de mon frère crainte qu'on ne lui fasse trop payer ou bien qu'on lui conseils d'employer l'argent moins solidement ; je ne puis crainte autre chose car le jeune homme est très sage est en conséquence de ses bonne mœurs je vous prie en grâce de vous y intereser. il est vrai que je n'ai aucun titre pour me mériter de votre part tant de servisse et de bonté; vous ne me connoissez point je ne puis donc reclamer près de vous que la générosité d'un cœur sensible ; est par conséquent je puis espérer que mon frère vous interesera assez par luimême, pour que vous fassiez votre possible afin qu'il soit bien recommendé a Liège vous lui donnerez donc quelque lettre de recommendation, il n'a besoins de rien que de conseils et de protections parqu'il s'établira a Liejî(» q\iand ses talents est ces
fagulté lui pennetteront d'entreprenle un commerce c'est pourquoi je vous prie de lui donner une lettre pour votre corespondent afin qu'il le prenne dans son burau pour apprendre, je ne veux pas vous prière d'avantage, vous avez assez de connoissence des homme pour juger en le voyant si le digne de votre reconunendalion.
■ Votre servante Theroigne.
« je part pour Rome comme je vous ai écris « dans ma dernière lettre vous m'adreserez « vos réponse poste restente a Rome pour « votre corespondent de se pays la. » *
Au bruit des états généraux, Théroigne quitte Rome *. Elle est à Paris en juin 1789, et, le 28, elle écrit à Perregaux :
« Monsieur, « Je viens de recevoir mes livres que je « croyois perdus, je vous suis très obligée du « soin que vous avez eu de me les envoyer. « si-tot que vous avez été sur de mon adresse. « j'espère , monsieur , que vous n'avez pas
1 Collection d'autographes de Concourt, s Le Rôdeur réuni au Chroniqueur tecret de la Révolution, n« 39.
ff oublié ma prière et que vous avez bien « voulu recommender mon frère à Rome. Si « par hazard vous ne 1 aviez point fait, je vous « prie de vous en souvenir et de prier votre « correspondant de veiller sur ses progrès et « sur la personne chez qui il est en pension, « afin qu*elle puisse juger de Véducation qu'on « lui donnera, je vous en aurai la plus sensi- « ble obligation
« J'ai rhonneur d'être, avec autant de re- « connoissance que de considération, Mon- « sieur, votre très humble et très obéissante « servante
« Theroigne^ »
Cependant ce que M. Necker appelait « la grande vague » avançait. L'avenir grondait. Un malin THistoire et le Peuple descendent dans la rue. Théroigne bondit avec une nouvelle âme. De la courtisane, il est né soudainement un héros et une furie. La Révolution lui a versé ses colères ; ses vengeances la possèdent, La foule l'emporte, la poudre la grise, le sang la soûle. Et battez tambours, sonnez tocsins, marchez populaces! — Pareille à ces bacchantes pleines d'un dieu et dépouillées
* Collection d'autographes dé M. £. Dentu.
de conscience, Théroigne, enivrée, court, furieuse et brandissant la mort, devant les théories des faubourgs. Elle roule dans 1 émeute. Elle est un instinct et un appétit fauves, « une panthère, » dit Desmoulîns *. Elle se rue à vaincre et à tuer. Elle s'est armée aux Invalides; elle a pris une tour de la Bastille; — octobre sonne; à cheval I et, panache rouge, redingote de soie rouge *, cette Penthésilée rayonnante, cette amazone de Rubens, cravache en main, pistolets à la ceinture, galopant, dans son triomphe, au front des hordes et souriant aux bras retroussés — c'est la Liégeoise menant à Versailles les piques qui demandent des têtes, et les femelles qui deman* dent « les boyaux » de la reine.
Le boudoir de Théroigne était devenu le portique de l'Assemblée constituante. Mirabeau y passe. Brissot, Camille DesmoulinS) Chénier, Glootz, Fabre, Momoro, Saint- Just, Robespierre, députés, journalistes, poètes, y viennent disputer de la patrie. Romme y amène son élève , le jeune prince Strogonoff. Barnave, Péthion, Sieyës y siègent assidû-
i Révolutions de France et de Brabant.
* Actea des Apâires, n^ IX.
ment, préparant le lendemain. Tous ceux qui précipitent la France à de nouveaux destins se pressent aux dîners qui la ruinent ^
Au commencement de 1790, — la procédure s'instruisait au Châtelet sur les affaires d'octobre.— Théroigne partit pour Liège. Elle revint à Marcourt. La patrie lui avait toujours été présente. Elle n'avait point oublié, dans sa fortune, son clocher ni ceux qui avaient aimé son enfance. Une lettre nous la montre priant Perregaux d'envoyer cent écus au curé de Marcourt qui l'a élevée ; puis se reprenant, et lui disant de mettre ces cent écus en bas et en jupes, parce que le bon vieillard n'acceptera pas d'argent, mais seulement des choses à donner aux pauvres. Elle revint, pleine de récits, d'enthousiasme, contant les grandes journées et son rôle, se vantant d'avoir arrêté la reine au moment où elle voulait quitter la France, et montrant orgueilleusement le fragment d'im de ses colliers de diamants. Elle réunit les jeunes gens, les catéchisa, apprit au pays les chansons et les idées de Paris, sema la révolution tout autour d'elle. Bientôt elle quitta Marcourt, alla chez une de ses parentes
i Le Rôdeur,
à Durbuy, petite ville auprès de Marcourt, où elle voulait, disait-elle, fonder un journal républicain ', et de Durbuy passa à Liège, d'où elle écrivait le 2 décembre 1 790 :
« Liège, 2 décembre 1790.
« Monsieur, « Votre lettre m'a surprise bien agréablement, lorsque j'y ai vu que vous aviez la bontés de retiré les effets que j'ai croyés vendus, je ne sais comment vous exprimer la reconnoissance que m'inspire la noblesse de vos procédés, je m'en souviendrai toujours. J'accepte vos offres généreuses vous retirerez mes brasselait pour les vendre si vous en trouvez un prix raisonnable. Je m'en rapporte à vous. Quand a l'argenterie et l'Etui vous ne les ferez pas vendre actuellement.
« Je vous prie d'envoyer payer aujourd'hui l'intérêt d'une reconnoissance de 11 00 livres qui échoit le neuf de ce mois et qui est insérée dans ma lettre avec deux autres Tune de 140 livres et l'autre de 90 livres, si les effets contenus dans ces deux dernières sont ven-
Thcroigne de M éricourt, par M. Fuss.
« dus, on vous remettra le boni, si ne le sont
« pas, je vous serais obligé de les retirer, es-
a perant que vous vendrez bientôt les brasse-
« lait afin que vous puissiez vous rembourser
« de vos nouvelles avances sur leurs produits.
« J'ai encore beaucoup d'autres diamants a
« vendre dont je voudrais être debarassée
« car ils me ruine en intérêts. Je vous enver-
« rai incessamment mon contrat avecque les
« autres pièces pour vous mettre au courant
« de ce que M. de Persan me doit. Vous
« m'avez promis de m'aider par vos conseils
0 pour me faire payer moi et mes frères nous
« vous en aurons une obligation éternelle.
t Je me suis abonne pour le journal de 1789
« pour le recevoir a Liège, il faut y ajouter
« une bagatelle vous me ferez plaisir d'en-
« voyer au bureau de souscription avec la
« quittance cy incluse pour m'arranger cette
« petite affaire la. Je vous demande bien des
« choses n'est il pas Vrai ; si vous m'alliez dire
« que oui je serais bien attrappée.
« Il faut que je vous disse encore que je
« suis bien charmée que M. Duport Dutertrô
« soit garde des sceaux et que lui seul soit
« chargé de faire signifier les décrets de l'as-
« semblée n^». Gela doit faii*e enrager le parti
des noirs, qui ne peut plus se venger qu'en essayant de ridiculiser la vertu. Je souhaite que la Justice, le Patriotisme et les bonnes mœurs accompagnent toutes les actions de celui dont TElevation est Tapplication des principes des droits de Thomme et du citoyen auquel le Roi avait d'abord refusé son acceptation par le choix d'un tel ministre, il parait vouloir détourner les justes soupçons que sa conduite passée avoit inspirée; si c'est de bonne foi, c'est un triumphe de plus pour la révolution. Je retournerai en france dans 6 mois, si jy étais actuellement je donnerais une cocarte au généreux cytoyen qui a donné le bel exemple de dénoncer cet infâme Asson ville qui achetées les voix pour se faire élire juge de paix. Si vous savez le nom de cet excellent patriote je vous prie de me le dire dans votre réponse.
« Vous savez sans doute que les états Vandemoot et ses satellites jadis les idoles du peuple aujourd'hui qu'ils sont dévoilés les objets de leur haine et de leur mépris ont été traités comme ils le méritent, qu'on a pillé la maison de M™« Pineau, que Vandernoot a dû se sauver pour se soustraire a la
« juste vengeance du peuple qu'il a trahi, « sacrifié a son intérêt personnel, que c'a été « en vain qu'on a essayé de nouvelles proie cessions pour rechaufler le fanatisme dont « les prestiges ne font plus nul effet sur Tes- « prit du peuple détrompe, qu'on dit que le « parti des aristocrates et des Royalistes vont a finir d'être écrasés par Celui des démocrates « qui de concert avec notre ancien gênerai « sorti des prisons de Louvain rallie le peu- « pie pour résister aux autrichiens qui sont « dejaaNamur.
a Je suis votre servante, « Theroigne.
« Vous adresserez toujom*s votre réponse a chez M. François Person au St. Esprit cou- « ronné sur Meuse a Liège *. »
Une nuit, la nuit du 15 au 16 février 1791 , à minuit, elle était enlevée, et son frère se hâtait de mander à Perregaux : « ... On me « dit que ma sœure est reconduite à Paris par « une maréchaussée. Si cela est il est proba- « ble que c'est un enlèvement fait de force par « quelques amoureux qu'elle pouvoit avoir
1 Communiqué par M. Lefebvre.
« dans cette capital ou qu elle est accusée de quelque chose. C'est pourquoi monsieur je vous conjure d'emploier tous vos soins pour accélérer son élargissement et de m'informer entretems de ce qui a pu occasionner un tel enlèvement nocturne vous obligerez infiniment non seulement ma ditte sŒupemais aussi moi même conufne m'étant d'un grand secours pour ma sustentation*... »
Théroigne n'avait pas été enlevée « par quelques amoureux. » Elle n'était point reconduite à Paris, mais menée à Vienne par des soldats autrichiens, et enfermée dans la forteresse de Kulstein. Au bout de quelques mois la captivité se relâcha; et le 15 septembre 1791, Théroigne écrit :
« du 15 septembre 1791.
« Monsieur,
« Je ne puis rien dire, sinon que mes af- « faires ne sont pas encore finie, ♦que je ne « suis pas encore libre ; et qu'en attendant « qu'on aie examiné les dépositions des gene-
* Collection d'autographes de Goncouri.
reux chevalliers frâncois, on me traite fort bien je ne suis plus en prison, je suis dans une maison particulière ou on a tous les égards possible pour moi, je puis me promener partout, aller dans les endrois publique accompagné, je crois même qu'on m'y laisseroit aller seul, sur ma paroUe : mais maigre que je santé tout le pris de ce qu'on fait pour adoucir mon injuste situation javoue franchement que je n'en suis pas moins malheureuse, rien ne m'est agréable sans la liberté et d'ailleur quoique je puisse aller partout parler à tout le monde, je suis pourtant isolée ne pouvant parler a qui que ce soit de mes affaires ni dire mon nom, pas même Tendrois ou je suis, en conséquence je ne puis me faire aucune amis en tite ni recevoir aucun conseils d'ame qui vive, je suis forcée de rester dans Tinaction tandis que j'ai lieu de craindre, que mes lâche persécuteurs ne fassent leur possible pour indisposer ceux qui doivent décider mon sott, cependant le dénouement de cet intrigue approche, j'espère qu'on ne surjïrandera plus la Religion de lempereur que la venté et la justice trionpheront que j'aurai la liberté d'aller ou je vouderai, car
je defle qu'on puisse me trouver le moindre tort a moins qu'on ne m'en attribue sur mes opinions ce dont on est bien elloigné, dailleui's on sait que ce seroit un mauvais moyens de corriger du patriotisme en gênant la liberté, je vous prie denvoyer incessemment le plutôt possible a mon frère vingt louis, je ne sais point comment nous sommes ensemble, si vous avez reçus six mois de ma Rente de trois mille deux cent livres dans tous les cas je vous prie denvoyer largant que je vous demande a mon frère qui est a Liège chez francois Person au St. esprit couronné sur meuse
« votre servante,
« THEROIGNE. »
t je ne peut pas vous dire ou je suis mais peut être que j'en aurai bientôt la permition de même que décrire librement a mes amis, faite mes compliment a tous ceux qui me connoissent qui vous parleront de moi j'ai besoin de quarante louis pour moi aussi, je tacheroi de vous foire dire ou vous me les ferez parvenir, faite vendre mes diamens qui me ruine en inte-
« rets, je vous prie d'avoir égard a toute « mes demande. * »
Ces adoucissements venaient de l'empereur Léopold, qui, pris de compassion d'abord, puis de curiosité pour cette femme, la fil venir, s'entretint avec elle, et donna Tordre de sa liberté en Texilant d'Autriche.
Théroigne retomba à Paris sans argent et sans ressources. Depuis 1789, la bourse de la ci-devant courtisane est allée se vidant. Ce sont des gênes perpétuelles et croissantes, des embarras sans trêve, une vie aux abois, des expédients, des sacrifices, des meubles vendus pour du pain, d'éternelles suppliques à la caisse de Perregaux, une poursuite désespérée de la rente de M. de Persan, des accommodements d'un jour avec le besoin, une infatigable allée et venue de ses diamants et de son argenterie mis en gage, une lutte journalière contre la misère avec les débris de la prospérité passée. Quand elle avait été arrêtée, à Liége^ on n'avait trouvé chez elle qu'une reconnaissance du mont-de-piété. — La liberté ne l'enrichit pas; et le 15 février
1 Collection d'autographes de (roncourt.
1792, elle a encore recours à Perregaux : « Je « vous souhaite le bonjour monsieur et vous « prie de donner à mon frère les vingt cinq « louis que je vous demandai liler, avec ma « malle et mes couvert d'argant*. »
Au choc des événements et des paroles, l'esprit de Théroigne avait pris feu ; et de sa tête où les lectures se heurtent, de sa bouche où le français bronche, sort une éloquence singulière, audacieuse et déchaînée, qui ploie sousTimage^et pêle-mêle roule, dans le torrent de son emphase, les grandeurs de Pindare et les majestés de la Bible. Sa voix a le commandement et les menaces d'un peuple en colère, lorsque, courant le Palais-Royal, elle défend aux marchands d'exposer des caricatures royalistes. Son sabre chôme-t-il? Elle tonne chez le libraire Deseine*. Elle parle aux Jacobins; elle parle à la Société fraternelle. Elle monte à la tribune des cordeliers avec le port d'une Hérodiade : « C'est la reine de Saba, — crie un cordelier, — qui vient voir le Salomon du district! — Oui — reprend Théroigne — c'est la renommée de votre sagesse qui m'amène
1 Collection d'autographes de M. Fossé d'Arcosse. * Journal de la cour et de la ville, 19 février 1793.
au milieu de vous. Prouvez que vous êtes Salomon, que c'est à vous qu'il élait réservé de bcitir le temple, elhâlez-vous d'en construii-e un à IWssemblée nationale... Les bons patriotes peuvent-Us souffrir plus longtemps de voir le pouvoir exécutif logé dans le plus beau palais du monde, tandis que le pouvoir législatif habite sous des tentes, et tantôt aux Menus-Plaisirs, tantôt dans un jeu de paume, tantôt au Manège, comme la colombe de Noé qui n'a point où reposer le pied... La France entière s'empressera de vous seconder : elle n'attend que le signal; donnez-le lui; invitez tous les meilleurs ouvriers, tous les plus célèbres artistes; ouvrez un concours pour les architectes; coupez les cèdres du Liban, les sapins du mont Ida. Âh ! si jamais les pierres ont dû se mouvoir d'elles-mêmes , ce n'est point pour bâtir les murs de Thébes, mais pour construire le temple de la Liberté ^ •
Que d applaudissements ! mais aussi quels rires dans la presse royaliste! Quelle proie que « la Muse de la démocratie, ■ que cette « Vénus donnant des leçons de droit public, • pour les moqueries et les huées! Rivarol, Peltier,
f Révolutions de France et de Brabant.
Champcenets, Suleau, Marchand, ne tarissent pas d'ironies, de soufflets, de gorges-chaudes et d'ordures ! Que de gros esprits et de goguenardises salées! Un pamphlet la loge rue Trousse-Vache. Les Sabots jacobites donnent « Le Boudoir de Mademoiselle Théroigne, Intermède civique. — On voit, sur une espèce de toilette, un pot de rouge végétal, un poignard, quelques boucles de cheveux éparses, une paire de pistolets, TAlmanach du père Gérard, une toque, la Déclaration des droits de l'homme, un bonnet de laine rouge, un peigne à chignon, une fiole de vinaigre de la composition du sieur Maille, un fichu fort chiffonné, la Chronique de Paris et le Courrier de Gorsas. On aperçoit dans le fond un lit de sangle décoré d'une paillasse qui sert de ht de repos à la belle patriote et à ses nombreux adorateurs. A côté de la paillasse est une pique énorme, prés de laquelle on voit un superbe habit d'amazone de velours d'Utrecht. Le boudoir est orné de plusieurs tableaux agréables, tels que la Prise de la Bastille^ la Mort de MM, Foulon et Berthier, la Jowmée du 6 octobre 1789, V Assassinat juridique de M, de Favras, les Meurtres commis à Nîmes, Montauban, etc. , la Glacière d* Avignon et autres jolis massacres constilu-
tionnels. Mademoiselle Thcroigne est dans le négligé le plus galant; elle a des pantoufles de maroquin rouge, des bas de laine noire, un jupon de damas bleu, un pierrot de bazin blanc, un fichu tricolore et un bonnet de gaze couleur de feu surmonté d'un pompon vert*. » Les Actes des apôtres régalent leurs lecteurs de Théroigne et Populus ou le Triomphe de la démocratie, drame national, en vers civiques •. Le Petit Gautier l'appelle « charogne ambU' lante •. »
C'est que Théroigne portait une idée :
elle était, dans la Révolution, le parti 4e la femme. Dans le déchaînement de la Liberté, elle appellait la femme à Témancipation, à Tusurpation. Elle demandait que le civisme lui fit des devoirs, l'héroïsme des droits. Elle voulait hautement, et la première, faire sortir Bon sexe du ménage, pour le faire entrer dans la patrie. C'est là toute une face de cette figm^e sanglante, et comme son âme historique, que l'Histoire n'a pas même indiquée. Deux feuilles de papier, rarissimes, peut-être uniques, vont
1 Sabats jacobins, n* 65.
* Actes des Apôtres, cbap. zxxxiii.
s Journal de la cour et de la ville, 15 décembre 1791.
nous révêler, ces vues, ces aspirations., ces imaginations, ces paradoxes, depuis ridicules, généreux alors, de Théroigne. Voici un discours prononcé par elle à la Société fraternelle des Minimes, Place-Royale, le 25 mars 1792 :
« Citoyennes n'oublions pas que nous
nous devons toutes entières à la Patrie ; qu'il est de notre devoir le plus sacré de resserrer entre nous les liens de Funion, de la confraternité, et de répandre les principes d'ime énergie calme, afin de nous préparer avec autant de sagesse que de courage a repousser les attaques de nos ennemis. Citoyennes, nous pouvons, par un généreux dévouement, rompre le fil de ces intrigues. Armons-nous ; nous en avons le droit par la nature et même par la loi; montrons aux hommes que nous ne leur sommes inférieures ni en vertus, ni en courage ; montrons a TEurope que les Françoises • connoissent leurs droits, et sont à la hauteur des lumières du dix-huitiérae siècle ; en méphsant les préjugés, qui par cela seul qu'ils sont préjugés, sont absurdes, souvent immoraux, en ce qu'ils nous font un crime des vertus. Les tentatives que le pouvoir exécutif pourra faire par la suite pour regagner la con fiance publique, ne seront que des pièges dont
nous devons nous délier : tant que nos mœurs ne seront pas d'accord avec nos lois, il ne perdra pas Tespérance de profiter de nos vices, pour nous remettre dans les fers. Il est tout simple, et vous devez même vous y attendre, on va mettre en avant les aboyeurs, les folliculaires soudoyés, pour essayer de nous retenir, en employant les armes du ridicule, de la calomnie, et tous les moyens bas que mettent ordinairement en usage les hommes vils pour étoufTer les élans du patiiotisme dans les ' âmes faibles. Mais, Françoises, actuellement que les progrès des lumières vous invitent à réfléchir, comparez ce que nous sommes avec ce que nous devrions être dans Tordre social. Pour connaître nos droits et nos devoirs, il faut prendre pour arbitre la raison, et guidées par elle, nous distinguerons le juste de Tinjuste. Oviel seroit donc la considération qui pourroit nous retenir? Nous nous armerons, parce qu'il est raisonnable que nous nous préparions ^ défendre nos droits, nos foyers, et que nopis serions injustes à notre égard et responsaliles a la Patrie, si la pusillanimité que nous avons contractée dans Tesclavage avoit encore assez d'empire pour nous empêcher de doubler nos forces. Sous tous les
rapports, vous ne pouvez douter que l'exemple de notre dévouement ne réveille dans Tâme des honmies les vertus publiques, les passions dévorantes de lamour de la gloire et de la Patrie. Nous maintiendrons ainsi la liberté par l'émulation et la perfection sociale résultante de cet heureux concours. Francoises! je vous le répète encore, elevons-nous à la hauteur de nos destinées ; brisons nos fers ; il est temps enfin que les Femmes sortent de leur honteuse nullité, ou l'ignorance, l'orgueil, et rinjustice des hommes les tiennent asservies depuis si longtemps; replaçons-nous au temps ou nos Mères, les Gauloises et les fières Germaines, délibéroient dans les Assemblées publiques, combattoient à côté de leurs Epoux pour repousser les ennemis de la Liberté. Francoises, le même sang coule toujours dans nos veines ; ce que nous avons fait à Beauvais, à Versailles, les 5 et 6 octobre, et dans plusieurs autres circonstances importantes et décisives, prouve que nous ne sommes pas étrangères aux sentiments magnanimes. Reprenons donc notre énergie; car si nous voulons conserver notre Liberté, il faut que nous nous préparions à faire les choses les plus suljlimes Citoyennes, pourquoi
n'entrevions-nous pas en concurrence avec les hommes? Prétendent-ils seuls avoir des droits à la gloire; non, non.,... Et nous aussi nous voulons mériter une couronne civique, et briguer Thonneui' de mourir pour une liberté qui nous est peutrêtre plus chère qu'à eux, puisque les effets du despotisme s'appesantissoient encore plus durement sur nos têtes que sur les leurs. Oui... généreuses Citoyennes, vous toutes qui m'entendez, armons-nous, allons nous exercer deux ou trois fois par semaine aux Champs-Elisées, ou au Champ de la Fédération ; ouvrons une liste d'Amazones Françoises; et que toutes celles qui aiment véritablement leur Patrie, viennen t s'y inscrire ; nous nous réunirons ensuite pour nous concerter sur les moyens d'organiser un Bataillon à l'instar de celui des élèves de la Patrie, des Vieillards ou du Bataillon sacré de Thèbes. En finissant, qu'il me soit permis d'offrir un Etendard tricolore aux Citoyennes du faubourg Saint- Antoine. » *
* Ditcowrs prononcé à la société fraternelle des Minimes, le 3b mars 1792, Tan quatrième de la liberté, par M^^ Théroigne, en présentant un drapeau aux citoyennes du faubourg Saint-Ctermain.
La seconde de ces pièces est une afBche sur papier bleu où Théroigne, n'appelant plus les femmes à ce rôle militant et héroïque, les désigne pour une sorte de magistrature de conciliation et de médiation :
SECTIONS
• Citoyens
t Ecoutez je ne veux point vous faire de phrases, je veux vous dire la vérité pure et simple.
« Ou en sommes nous? Toutes les passions^ que Ton a eu a Paris Tart de mettre aux prises nous entrainent, nous sommes presque au bord du précipice.
« Citoyens arrêtons nous et réfléchissons, il est temps. A mon retour d'Allemagne, il y a à peu prés dix huit mois, je vous ai dit que l'Empereur avait ici une quantité prodigieuse d^agens pour nous diviser, afin de préparer de loin la guerre civile, et que le projet étoit de la faire éclater au moment que ses satellites seroient prêts a faire un effort général pour envahir notre territoire. Nous y voila; ils sont
au point de dénouement, nous sommes prêts a donner dans le piège. Déjà des rixes précurseurs de la guerre civile ont eu lieu dans quelques sections : soyons donc attentifs et examinons avec calme, quels sont les provocateurs, afin de connaître nos ennemis.
« Malheur a vous citoyens si vous permettez que de semblables scènes se renouvellent. Si on peut se donner des coups de poings, se dire des injures indignes de citoyens bientôt on osera davantage
« Citoyens arrêtons nous et réfléchissons, ou nous sommes perdus. Le moment est enfin arrivé ou l'intérêt de tous veut que nous nous reunissions, que nous fassions le sacrifice de nos haines et de nos passions pour le salut public. Si la voix de la patrie, la douce espérance de la fraternité n'ébranlent point nos âmes, consultons nos intérêts particuliers. Tous réunis nous ne sommes pas trop forts pour repousser nos nombreux ennemis du dehors et ceux qui ont déjà levé Tétendard de la rébellion. Cependant je vous préviens que nos ennemis ne distinguent point les partis et que si nous sommes vaincus nous serons tous confondus au jour de la vengeance. Je puis dire qu'il n'y a pas un seul patriote qui se soit
manifesté dans la révolution, sur le compte duquel on ne m'ait interrogée. Tous les habitans de Paris sont indistinctement proscrits, et j'ai oui dire mille fois par ceux qui me voulaient faire déposer contre les patriotes, qu'il fallait exterminer la moitié des Français pour soumettre Tautre....
a Les plus petites choses conduisent quelquefois aux plus grandes. Des femmes romaines ont désarmé Coriolan et sauvé leur patrie.
« Rappelez vous citoyens, qu'avant le dix août, aucun de vous n'a brisé le fil de soye qui séparait la terrasse des feuillans du jardin des Thuileries. La moindre chose arrête quelquefois le torrent des passions avec plus de succès que tout ce qu'on peut leur opposer.
■ En conséquence je propose qu'il soit nommé, dans chaque section, six citoyennes les plus vertueuses et les plus graves par leur âge pour consilier et reunir les citoyens, leur rappeler les dangers de la patrie, elles porteront une grande echarpe ou il sera écrit AMITIÉ ET FRATERNITÉ. Chaque fois qu'il y aura assemblée générale de section, elles s'y rassembleront pour rappeler a l'ordre tout citoyen qui s'en ecarteroit, qui ne respecte-
roit point la liberté des opinions, chose si précieuse pour former un bon esprit public, ceux qui ne sont qu'égarés, mais qui cependant ont de bonnes intentions, aiment leur patrie feront silence. Mais si ceux qui sont de mauvaise foi et apostés tout exprès par les aristocrates, parles ennemis de la démocratie et les agens des rois, pour interrompre, dire des injures et donner des coups de poings, ne respectent pas plus la voix de ces citoyennes que celle du président, ce seroit un moyen de les connoître. Alors on en prendrait noté pour faire des recherches, sur leur compte. Ces citoyennes pourroient être changées tous les six mois, celles qui montreroient le plus de vertu, de fermeté, de patriotisme dans le glorieux ministère de reunir les citoyens et de faire respecter la liberté des opinions pourroient être réélues pendant Tespace d'une année. Leur recompense seroit d'avoir ime place marquée dans nos fêtes nationales et de surveiller les maisons d'éducation consacrées a notre sexe.
« Voila citoyens un projet que je soumets
a votre examen.
Theroigne, »
Le 10 août, Théroigne égorge Suleau.
Septembre sépare la montague de la Gironde. Théroigne suit Brissot. Peu de jours avant le 31 mai, Théroigne était aux Tuileries. Un peuple de fenmies criait : « A bas « les Brissotins! » Brissot passe. Les sansjupons l'entourent de hurlements. Théroigne s'élance pour le défendre. « Ah ! tu es brissotine ! — crient les femmes— tu vas payer pour tous! » et Théroigne est fouettée ^
L'on ne revit plus Théroigne. Elle était sortie folle des mains des flagelleuses. Un hôpital avait refermé ses portes sur elle. Sa raison était morte. Ses idées vivaient encore, mais confuses et brouillées ; et de sa prison, elle écrivait à Saint-Just la veille du 9 thermidor, cette lettre incohérente : « Citoyen Saint-Just, je suis toujours en arrestation; j'ai perdu un temps précieux. Elivoyez-moi deux cents francs, et venez me voir ; je vous ai écrit que j avais des amis jusque dans le
palais de l'empereur J'ai mille choses à
vous dire. Il faut établir l'union. Il faut que je puisse développer tous mes projets, continuer d'écrire ce que j'écrivais ; j'ai de grandes
1 Révolutions de Paris par Prudhomme, vol. XVI.
choses à dire ; j'ai fait de grands progrès. Je n'ai ni papier, ni lumière, ni rien; mais quand même, il faut que je sois libre pour pouvoir écrire. Il m'est impossible de rien faire ici. Mon *séjour m'y a instruite ; mais si j'y restais plus longtemps sans rien faire et sans rien publier, j'avilirais les patriotes et la couronne civique. Vous savez qu'il est également question de vous et de moi, et que les signes d'union demandent des effets. Il faut beaucoup de bons écrits qui donnent une bonne impulsion. Vous connaissez mes principes ; j'espère que les patriotes ne me laisseront pas victime de l'intrigue. Je puis encore tout réparer , si vous me secondez ; mais il faut que je sois partout où je serai respectée. Je vous ai déjà parlé de mon projet; je demande qu'on me remette chez moi... * »
Villiers la vit à l'Hôtel-Dieu en 1797. Tout était éteint dans sa tête*. De THôtel-Dieu elle était transférée à la Salpé trière. Le 21 nivôse an Vni, elle était transférée de la Sal-
* Rapport de Courtois. — Les femmes célèbres de 1789 à 1795, par Lairtullier, 1840.
' Souvenirs d'un déporté.
pétrière aux Petites-Maisons \ sur la délibération de la commission des hospices du 1 6 nivôse : « La commission, informée de la translation de la citoyenne Théroigne du Grand hospice dans la Maison nationale des femmes, d'après la connaissance acquise de sa situation malheureuse dans cette dernière maison, et par des considérations particulières, arrête que cette citoyenne sera transférée de la Maison nationale des fenunes dans celle des Petites-Maisons pour y occuper le premier lit vacant dans les infli'meries*. » Le 7 décembre 1807, Théroigne était ramenée à la Salpétrière sur la demande de Tagent de surveillance des Petites-Maisons'.
Frappée comme d'un de ces épouvantables châtiments dont parle l'Écriture, la malheu^» reuse se survécut encore dix ans, ravalée à la brute, ruminant des paroles sans suite : for-tune^ liberté^ comité, révolution^ décret^ coquin, brûlée de feux, inondant de seaux d'eau la bauge de paille où elle gitait, brisant la glace
^ Registres des entrées de l'Hospice des ménages.
* Archives des hospices civils de Paris.
3 Registres des entrées de la Salpétrière.
des hivers pour boire le ruisseau à plat ventre, paissant ses excréments* !
Théroigne mourut à rinflrmerie générale de la Salpétrière le 8 juin 1817. En marge de la mention mortuaire, on lit sur le registre des décès : Péripnewmonie chronique *.
^ Renseignements donnés par M. Basse^ directeur de la Salpétrière.
* Registre des décès de la Salpétrière.
WATTEAU
Watteau est le grand poëte de ce siècle. Un monde, un peuple est sorti de sa tête. De sa fantaisie merveilleuse, une féerie, mille féeries se sont envolées. Il a créé son caprice, son génie et son œuvre. De sa main jaillissait l'élégance. Il a puisé dans son imagination pleine de pensées et de rayons Tidéal du dixhuitième siècle ; et au-dessus de son temps il a bâti xme de ces patries étemelles, amoureuses et lumineuses, un de ces paradis de main d'honune que les Polyphiles bâtissent sur le nuage du songe, pour le bonheur spirituel et la joie délicate des vivants.
Watteau a renouvelé la grâce. La grâce,
chez Watteau, n'est plus la grâce antique, une muse nue, le beau brut et brutal, un charme rigoureux et solide^ le sourire de marbre de Galathée, la gloire de la Vénus physique. La grâce de Watteau est la grâce. Elle est cette chose ailée qui semble l'idée de la ligne, Tâme de la forme, la physionomie plaisante de la matière. Elle est le rien qui habille le monde d*un agrément et d*une coquetterie. Elle est cela qui caresse le rêve du regard, et dont vit Famour. Elle est l'enchantement d'Eve : la grâce de la femme.
Toutes les séductions de la femme au repos, la langueur, la paresse, l'abandon, les adossements, les allongements, les nonchalances, la cadence des poses, le joli air des profils penchés sur les gammes d'amour, les retraites fuyantes des poitrines, les serpentements et les ondulations, les souplesses du corps féminin, et le jeu des longs doigts sur le manche des éventails, et les indiscrétions des hauts talons dépassant les jupes, et les heureuses fortunes du maintien, et la coquetterie des gestes, et le manège galant des épaules, et tout ce savoir que les miroirs du siècle dernier ont appris à la femme, la mimique de la grâce ! elle vit en Watteau avec sa fleur et
son accent , immortelle et fixée en une épreuve mieux vivante que ce sein de la femme de Diomède moulée par la rendre de Pompéï. Et que si W^tteau l'anime, s'il la délie du repos et de l'immobilité, s'il la fait agissante et remuée, il semble qu elle s'agite sur un rhythme, et que sa marche balancée soit une danse menée par une hannonie.
Quel décor a la femme et a la grâce ! 0 nature , où le peintre promenait ses poésies I 0 campagne ! ô théâtre accommodé pour une désirable vie ! une terre complice, des bois galants, des champs emplis de musique, des bosquets propices aux jeux d'Écho ! des arbres en berceaux où pendent les paniers de fleurs! des déserts, loin du monde jaloux, touchés du pinceau magique d'un Servandoni, rafraîchis de fontaines, peuplés de marbres et de statues, etde naïades, que tache Tombre tremblante des feuilles I jets d'eau jaillissant soudain du milieu des cours des fermes ! le pays aimable et radieux I Soleils d'apothéoses, belles lumières dormantes sur les pelouses, verdures pénétrées et translucides sans une ombre où s'endorme la palette de Tiépolo, le tapage des satins et des chevelures blondes ! Délices champêtres ! décorations murmu-
rantes et parées! jardins embuissonnés de ronces et de roses ! paysages de France, étonnés des pins de l'Italie ! villages égayés de noces et de carrosses, de cérémonies, de toilettes et de fêtes, étourdis de violons et de flûtes qui mènent à un temple jésuiterhymen de la Nature et de l'Opéra I scène agreste au rideau vert, à la rampe de fleurs, où monte la Comédie Française, où gambade la Comédie Italienne!
Alerte, pour égayer le printemps en costume de bal, le ciel et la terre de Watteau, alerte, les Gelosi! Un rire bergamasque sera le rire et Tentrain et l'action et le mouvement du poëme. Voilà qu'elle court et qu'elle éveille la gaieté, les zéphirs et le bruit, la Folie encapuchonnée de grelots sonnants!
Fraises et bonnets, buflles et dagues, petites vestes et courts manteaux vont et viennent. La troupe des bouffons est accourue, amenant sous les ombrages le carnaval des passions humaines et l'arc-en-ciel de ses habits. Famille bariolée, vêtue de soleil et de soie rayée! celui-ci qui se masque avec la nuit ! celui-là qui se farde avec la lune ! Arlequin, gracieuse comme un trait de plume du Parmesan I Pierrot, les hvBSi au corps, droit comme un I ! et
les Tartaglias, el les Scapins, et les Gassandres, et les Docteurs ! et le favori Mezzetin « le gros brun au \dsage riant » toujours au premier plan, la toque fuyant du front, zébré du haut en bas, fier comme un dieu et gras comme un Silène I C'est la Comédie Italienne qui tient la guitare dans tous ces paysages. Bien campée et le nez au vent, c'est la Comédie Italienne qui sème glorieusement au bord des sources, à la marge des foréis, dans les clairières, les doux accents,
c Enfants d'une bouche venneille ! >
C'est le duo de Gilles et de Colombine qui est la musique et la chanson de la comédie de Watteau.
Comme cette mode d'ItaUe, étincelante et bizarre, se marie heureusement à la mode française du dix-huitième siècle enfant! Et quelle mode adorable naît de ces modes alliées et brouillées : la mode de Watteau ! une mode d'aventure et de liberté, errante et bénie, qui attrape le neuf, le piquant, le provoquant; des ciseaux enchantés qui trouvent en se jouant la néghgence et la parure, l'abandon du matin, et le bel habillé des après-midi; ciseaux de fée dotant le temps qui viendra
des patrons des Mille et une Nuits, madame de Pompadour, du négligé qu'elle baptisera, les Bertins de Tavenir, de la fortune et du génie! Ils couraient et coupaient en pleine volupté, en plein argent de satin, ne ménageant ni Tétoffe, ni Tœil des galants. Jolis retroussis de jupes, ravissante rocaille des plis, étroits corsages, prisons friponnes, corbeilles de soie d'où se sauvaitla chair fleurie! 0 ciseaux enrubannés de Walteau, quelle juste mesure vous aviez prise aux Grâces! et quel joli royaume de coquetterie vous tailliez dans le royaimie embéguiné de laMaintenon! Ce tailleur divin, il était un merveilleux utopiste, un embellisseur de toutes choses, le plus aimable et le plus déterminé menteur. Touche-t-U à la guerre? Loin le sang, le carnage, rhorreur et la terreur! Vive la gloire parée pour TOpéra ! vive le fracas des galons et des chamarrures, le bruit des couleurs et des uniformes, la guerre endimanchée qui passe, emplissant de visions sonores les yeux des enfants! et le coup de Tétrier de Tamour, Tespoir en croupe, les regrets quisegrisent,un choc de verres et de poignées de mains, les mulets orgueilleux empanachés et chargés, les enfants de hasard au sein des mères, les
jeux de cartes, les cuisines en plein vent, les petits mannitons blancs, les malles d'officiers ouvertes pour la toilette, des beautés descendues des charrettes, toutes fraîches et sans rien de chiffonné à leurs coquets àiadèmes de dentelles; et tout le long du chemin de la mort, les élégances de la ville charroyées sous la tente, des marches que mènent dans les coulisses les violons de Lérida, des laTuhpe pimpants, des Manons qui font les coquettes entre deux coups de canon, des caillettes qui sautent dans la discipline à pieds joints, des beaux honmies qui se dandinent sur un pied, les héroïsmes à plat ventre autour du chaudron qui bout, l'art de tuer à la buvette, la guerre du dix -huitième siècle, l'armée de Pontenoy et de Rosbach ci'oquée dans son joli train et son allure déboutonnée I
Mais à quoi bon tirer son imagination du spectacle du monde, quand on peut inventer un monde et un poëme? poëme unique et ravissant, du loisir qui se balance, des entretiens et les chants du bel âge, de l'amusement pastoral et du passe -temps assis! poëme de paix et de tranquillité où le jeu de l'escarpolette même se meurt, la corde traînant sur le sable I Thélème partout ! et partout Tempe !
Iles, lies enchantées, qu'un ruban de cristal sépare de la terre ! lies sans soin ni cure, ou le Repos cause avec TOmbre ! promenades sans but et au petit pas; repos accoudé devant le repos des nuages et devant le repos de Tonde! Champs-Elysées du maître I L'heure dort làbas à l'horizon sous ce toit rustique. Dans un lieu au hasard et sans place dans la carte de la terre, il est une étemelle paresse sous les arbres. La vue et la pensée s'y assoupissent dans un lointain vague et perdu, comme ces barrières profondes et flottantes dont Titien ferme le monde et ses tableaux. Un Léthé roule le silence par ce pays d'oubli, peuplé de figures qui n'ont que des yeux et des bouches: une flamme et un sourire ! Sur les lèvres ouvertes voltigent des pensées et des musiques, une poésie semblable aux comédies d'amour de Shakespeare; et les voilà à l'ombre toutes ces âmes vêtues de satin, charmeresses baptisées, habillées par les poètes : les Linda et les Gulboé, les Héro et les Rosaline, les Viola et les Olivia, toutes les reines du ce que ix)tis voudrez. Des marchandes de fleurs passent doucement qui fleurissent les corsets à la ronde et les bouquets de cheveux noués au haut de la tête. Rien de bruyant que des jeux
d'enfants aux grands yeux noirs, sautant au pied des couples comme des oiseaux; jeux, enfants, sourires, petits génies, que le poète jette au seuil de ce rêve et de cet enchîmtement : ne rien faire qu'écouter son cœur et laisser parler son esprit, et laisser venir les rafraîchissements, et laisser marcher le soleil, et laisser le monde aller, et laisser les petites filles tourmenter des chiens qui n'aboient pas!
Voilà rOlympe et la mythologie nouvelle; l'Olympe de tous les demi-dieux oubUés par l'antiquité. Voilà la déification des idées du dix-huitième siècle, l'âme du monde et du temps de Watteau amenée au panthéon des passions et des modes humaines. Ce sont les nouvelles humeurs de l'humanité vieillissante, la Coquetterie, la Langueur, la Galanterie, la Rêverie que Watteau incarne en des allégories habillées, et qu'il accoude sur le pulvinar d'une nature divine ; ce sont les Muses morales de nos âges qu'il fait déesses en les faisant femmes, qu'il fait fenunes en les faisant amoureuses.
L'Amour est la lumière de ce monde. Il le pénètre et l'emplit. Il en est la jeunesse et la sérénité ; et passez les fleuves et les monts, les promenades et les jardins, les lacs et les
fontaines, le paradis de Watteau s'ouvre : c'est Cythère. Sous un ciel peint des couleurs de l'été, la galère de Gléopâtre se balance à la rive. L'onde est morte. Le bois se tait. De l'herbe au firmament, battant Tair sans haleine de leurs ailes de papillons, un essaim de Cupidons vole, vole qui se joue et danse , nouant ici avec des roses les couples nonchalants, nouant là-haut la ronde des baisers de la terre montés au ciel. Ici est le temple, ici est la fin de ce monde : « TAmour paisible » du pemtre, l'Amour désarmé, assis à l'ombre, que le poëte de Téos voulait graver sur une douce coupe du printemps ; une Arcadie sourieuse; un Décaméron de sentiments; un recueillement tendre ; des attentions au regard vague ; des paroles qui bercent l'âme ; une galanterie platonique, un loisir occupé du cœur, une oisiveté de jeune compagnie, une cour d'amoureuses pensées ; la courtoisie émue et badine déjeunes mariés penchés sur le bras qu'ils se donnent; des yeux sans fièvre, des enlacements sans impatience, des désirs sans appétits, des voluptés sans désirs; des audaces de gestes réglées pour le spectacle comme un ballet, et des défenses tranquilles et dédaigneuses de hâte en leur sécurité; le
roman du corps et de la tête apaisé, pacifié, ressuscité, bienheureux; une paresse de passion dont rient d'un rire de bouc les satyres de pierre embusqués dans les coulisses vertes. Adieu les bacchanales que menait Gillot, ce dernier païen de la Renaissance, né des libations de la Pléiade aux dieux agrestes d'Arcueil! Adieu rOlympe du lo Pœan^ les chalumeaux enroués et les dieux chèvre-pieds, le riie du Cyclope d'Euripide et de Yevohe de Ronsard, les licencieux triomphes, les Joies couronnées de Uerre,
c Et la libre cadence De leur danse I >
Ces dieux s'en sont allés ; et Rubens, qui' revit dans cette palette de chair rose et blonde, erre dépaysé dans ces fêtes où se tait Témeute des sens, — caprices animés qui semblent attendi'e im coup de baguette pour perdre leurs corps et disparaître dans la patrie du caprice comme un songe d'une nuit d'été ! C'est Cythère; mais c'est la Cythère de Watteau. C'est l'amour ; mais c'est l'amour à propos et non autour de la femme, Tamour poëte, Tamour qui songe et qui pense, l'amour moderne, avec ses aspirations, et sa couronne de mélancoliCi
Oui, au fond de cette œuvre de Watteau, je
ne sais quelle lente et vague harmonie murmure derrière les paroles rieuses ; je ne sais quelle tristesse musicale et doucement contagieuse est répandue dans ces fêtes galantes. Pareille à la séduction de Venise, je ne sais quelle poésie voilée et soupirante y entretient à voix basse Tesprit charmé. L'homme passe au travers de son œuvre ; et cette œuvre, vous venez à la regarder comme le jeu et la distraction d'une pensée souffrante, comme les jouets d'un enfant malade et qui est mort.
L'honune, — un portrait vous le dira. Le voilà jeime, pris au vif : un masque inquiet, maigre et nerveux, le sourdl arqué et fébrile, Tœil noir, grand, remuant, le nez long, décharné, la bouche triste, sèche, aiguë de contour, et des ailes du nez aux coins des lèvres un grand pli de chair tiraillant la face. Et de portraits en portraits, comme d'années en années, vous le verrez aller maigrissant et mélancolique, ses longs doigts perdus dans ses amples manchettes, son habit plissé sur sa poitrine osseuse, vieillard à trente ans, ne gardant, les yeux enfoncés, la bouche serrée, le visage anguleux, que son beau front respecté des longues boucles d'une perruque à la Louis XIV. *
Ou plutôt ouvrons son œuvre : Lorgneur ou Flûteur, — c'est lui. Son regard négligent pose sur le couple enlacé qu'il amuse de musique. Il laisse aller le bruit qu'il fait. L'œil muet, il accompagne les embrassades, écoutant aimer, versant les sérénades, insoucieux, indifférent et morose, rongé d'ennui, comme un violon de noces las des fêtes qu'il mène, et som*d à son violon qui chante.
Du grand peintre français, que reste-t-il, qui le raconte? Quatre pages de d'Argenville, et les anecdotes d'un catalogue d'estampes. Ouel espoir nous était cette phrase de Caylus en tête de l'Éloge de Le Moyne adressée à l'Académie : « Je crois vous avoir suffisamment expliqué dans la vie de Watteau »
Mais les éditeurs des Mémoires de l'Académie avaient retomné tous les manuscrits de TAca-
demie des beaux-arts ; la précieuse vie de Watteaumanquait. Qu'ils se réjouissent avec tous lesamis de Watteau, et avec nous. L'autre jour, chez un libraire, le hasard nous a mis la main sur un manuscrit contenant cette infiniment précieuse vie d'Antoine Watteau par M. de Caylq^ certifiée par le secrétaire de l'Académie Lépicié. C'est cette vie que nous donnons
ici textuellement et intégralement pour la première fois au public, protestant d'avance contre les sévérités et les préjugés de l'ancien ami du peintre.
PEINTRE DE FIGURES ET DE PAYSAGES SUJETS GALANTS ET MODERNES
« Par M. le Comte de Caylus, amateur '.
« Loin de blâmer ceux qui ont écrit avant « moi la vie d' Antoine Wateau,' je leur sçais « au contraire bon gré des sentimens d'amitié « et de reconnoissance qui les ont fait agir. Il « me paroît seulement qu'ils ont im peu trop « accordé a la louange.
« La vie d*un homme qui a mérité dans la « mémoire des autres, doit ce me semble, « présenter également l*éxemple a suivre et « l'exemple a éviter. Ainsi je croîs que dans « ces sortes d'ouvragés les éloges et les cri-
* Lue à l'Académie rojale de peinture et de sculpture le 3 février l748.
• L'orthographe contemporaine 8*accorde généralement à ne donner qu'un t à Watteap^ quoique Watteau ait signé le plus souvent Avec deut i.
tiques devroient être dispensés dans un esprit d'équité; et qu'enfin les uns et les autres devroient toujoui*s être placés dans la vue de l'avancement de l'art.
« Pour moi, Messieurs, je regarde la vie des artistes comme un tableau que la sincérité doit tracer aux peintres presens et a venir, dans la vue de leur présenter sans cesse la louange et le blâme sous une forme aussi vive que celle de l'action, dont aucune espèce de récit ne peut approcher et, sans doute pour engager dans tous les tems les plus grands maîtres a redouter ces espèces de trÛ)unaux que cette même sincérité et surtout l'amour de l'art doivent élever. J'espère que vous serés de mon sentiment.
Messieurs, vous qui concourrés avec tant de zèle au progrès de la Peinture ainsi qu'a l'honneur de T Académie.
« Au RESTE je crois que cette sincérité, en toutes choses si recommandable, doit éloigner celui qui la professe de toute prévention, autant qu'il est possible a Tbomme de n'y pas succomber. Cette impartialité doit le conduire a ime saine reflexion, toujours la baze du goût le plus vrai. Elle doit lui rappeler que l'excès du blâme ou de l'ap-
probation révolte également les caractères les plus dociles et les plus doux. Elle doit
enfin lui faire garder ce juste milieu si nécessaire a la persuasion. Je ferai d'autant plus volontiers mes efforts pour ne me pas écarter de ce point, qu'il me paroit indispensable dans un examen qui doit contribuer surtout a l'instruction des jeunes peintres. « C'est dans cet esprit que je vais joindre les evenemens de la vie de Wateau a mes reflexions, sur sa manière, son faire ; enfin sur tout ce qu'on appelle procédés, par rapport a l'art. Je blâmerai comme je louerai, sans avoir a me reprocher de blesser le tendre souvenir que je conserve a Wateau, Tamitié que j'ai eu pour lui etlareconnoissance que je lui garderai toute ma vie de m'avoir découvert autant qu'il lui a ete possible, les finesses de son art. Mais je me souviendrai toujours que dans le cas ou je me trouve, on doit plus aimer l'art que l'artiste. Enfin connoissant tout l'effort nécessaire a la nature, pour la production d'un grand peintre d'histoire, je n'imiterai point l'enthousiasme de ceux qui mettent les auteurs de quelques nouvelles Espagnoles et de quelques petites pièces données aux
Italiens, en comparaison avec M. de Thou ou avec Pierre Corneille.
« Antoine Wateau naquit a Valenciennes en 1684. * Il était fils d'un couvreur. La naissance n'est considérable aux yeux des philosophes et des artistes que par rapport au secours qu'elle peut fournir a Teducalion, mais quand elle est de Tespece de celle-ci elle donne une preuve convaincante du génie et du don que la nature a fait.
t Cette preuve se trouve encore augmentée ici par la dureté qui étoit le caractère dominant du père dont Wateau dependoit.
Ce fut avec peine qu'il se résolut de mettre ce fils, a qui la nature inspiroit déjà le désir
* Nougaret^ dans ses Anecdotes des BeatAX-Arts^ met en note : « Le manuscrit de M. de S*** dit en 1686. » — M. de S*** avait été trompé. Voici l'extrait de baptême de Watteau tel que M. Dinaux Ta copié sur les registres de la paroisse Saint-Jacques de Valenciennes : c Le 10 octobre 1684, fut baptizé Jean- Antoine, fils légitime de Jean-Philippe Wateau et do Michelle Lardenois, sa femme. — Signé : le parin, Jean-Antoine Baicke. La marène, Anne Maiîlion. »
S < Le goût qu'il eut pour l'art de la peinture se déclara dès sa plus tendre jeunesse; il profitoit dans ce temps de ses moments 'de libert<^ pour aller «lessi-
de l'imiter, chez un peintre de sa même Tille. Ce qu'il Ol chez ce peintre ne nous est pas connu et nous ne devons pas le regretter : car je crois me souvenir que ce maître ne peignit qu a la toise, ou du moins il s'en falloit si peu que cela ne vaut pas la peine d être discuté.
• Quoi qu'il en soit le père ne voulut pas fournir longtems aux frais de cette éducation. Non qu'il fut en état de la trouver ])ei\ proûtable du cote de Tart. mais parce qu'il vouloit forcer son fils a embrasser sa même profession. ^^'ATEAU avoît des idées plu^ élevées ou du moins la peinture se le destinoit : ainsi plustot que de se ranger a la profession de son père, il le quita et vint a Paris, * dans l'équipage qu'on peut s'imaginer, pour cultiver ime Muse qu'O cherissoit sans trop la connoltre.
ner Bur la place les différentes scènes comiques que donnoient ordinairement au public les marchands d'orviétan et les charlatans qui courent le pays. (Catulogue reûtonné des divenet curiontés du cabinet de feu M. Quentin de Lorangère, par Gersaint, 1744.)
* € Son premier maître à Paris fut Métayer, peintre médiocre, qu'il quitta bientôt faute d'ouvrage. » {Catalogue de Lorangère.)
« Peu scavant et sans secours, le Pont « Notre-Dame fut une ressource qu'il fut trop « heureux de trouver*. Cette triste manufac-
^ « On débitoit dans ce temps-là beaucoup de petits portraits et de sujets de dévotion aux marchands de provincei qui les achetoient à la douzaine ou à la grosse. Le peintre chez lequel il venoit d'entrer étoit le plus achalandé pour cette sorte de peinture, dont il faisoit un débit considérable. Il avoit quelquefois une douzaine de misérables élèves qu'il occupoit comme des manœuvres ; le seul mérite qu'il ezigeoit de ses compagnons étoit la prompte exécution: Chacun y avoit son emploi: les uns faisoient les ciels, les autres faisoient. les têtes ; ceux-ci les draperies, ceux-là posoient les blancs ; enfin le tableau se trou- Toit fini quand il pouvoit parvenir entre les mains du dernier.
c Watteau ne fut alors occupé qu'à ces ouvrages médiocres ; il fut cependant distingué des autres, parce qu'il se trouva propre à tout, et en même temps d'expédition. Il répétoit souvent les mêmes sujets : il avoit surtout le talent de rendre si bien son saint Nicolas, qui est un saint que l'ondemandoit souvent, qu'on le réservoit particulièrement pour lui. < Je sçavoiSf me dit-il un jour, mon saint Nicohis par cœur, et je me passois d'original. »
« Il s^ennujoitde ce travail désagréable et infructueux, mais ilfalloit vivre. Quoique occupé toute la semaine , il ne recevoit que trois livres le samedi, et, par une espèce de charité, on lui donnoit de la soupe tous les jours. » [Catalogue de Lorangère,)
« « « « If ff «
t ff «
ture de copies a la centième génération faites avec des couleurs cimes et mises a plat, plus ennemie du goût que Tenluminure qui du moins conserve les formes de de l'estampe ne lui convenoit gueires avec le sentiment dont la nature lui avoit donné le germe. Mais a quoi ne nous réduit pas la nécessité ? Pour vous donner une idée du talent et de la disposition qui lui etoient na turels, je vous rapporterai le trait suivant. « Il travailloit depuis quelque tems chez le marchand de cette espèce de tableaux, auquel le hazard Tavoit adressé, lorsque la peinture qui aide a soutenir les adversités par rimagination et consequemment par la gaieté dont elle scait quelquefois les assaisonner, lui fit faire une plaisanterie qui le consola du moins pour le moment de Tennui de faire toujours la même figure. Il etoit a la journée et sur le midi, il n'etoit point encore venu demander ce qu'on appeloit Toriginal. Car la maîtresse avoit grand soin de renfermer tous les soirs. Elle s'apperçut de sa negUgence, elle l'appela. Elle cria plusieurs fois toujours inutilement, pour le faire descendre du grenier, où depuis le matin il travailloit et ou
en effet il avoit fini de mémoire Toriginal en question. Quand elle eut bien crié, il descendit et d'im grand sens Troid, accompagné d*un air doux qui lui etoit naturel, il le lui demanda, pour y placer, dit-il, les lunettes car c^etoit je crois une vieille d'après Gérard Douw qui consulte ses registres et cette composition etoit alors en règne dans ce genre de marchandise.
« Je ne rapporte ces détails que pour faire sentir les difficultés, les peines et les desagremens qu'il a eu a soutenir pour faire eclore son génie et pour vous représenter que si la nature nous en a donné, il profite de tout, rien ne Taltere, tout avec lui se tourne en nourriture. On voit bien ici la preuve de cette vérité dansWATEAU. Loin de se rebuter d'un exercice si misérable il redoubla d'efforts pour s'élever au dessus. Tous les momens de liberté dont il pouvoit jouir, les fêtes, les nuits mêmes, il les emploioit a dessiner d après nature. Exemple quon ne scauroit trop louer, qu'on ne scauroit trop proposer à la jeunesse : exemple fort beau sur le papier, diront les paresseux et qu'il est vrai que l'amour de Tart peut seul inspirer. Quoi qu'il en soit
ces études continuelles ne se font jamais sans fruit et sans augmenter la disposition naturelle. Aussi nous avons peu vu de pareilles ferveurs de travail n'avoir poini un succès marqué !
« Avec ce fonds d'étude et cet excès d'application, il se mit en état de sortir de la triste occupation à laquelle il etoit réduit. Il fit la rencontre de Gillot*, qui vers ce tems fut agréé en cette académie. Ce peintre après avoir exécuté des bacchanales, plusieurs idées fantastiques, de l'ornement, des choses de mode, et même de l'histoire, s'etoit alors renfermé a représenter des sujets de la comédie Italienne. Cette rencontre fut une véritable fortune pour Wateau. Ce genre de composition détermina absolument son goût, et les tableaux de son nouveau maître lui ouvrirent les yeux sur plusieurs parties de la peinture dont il ne faisoit encore que se douter.
1 c Gillot ayant tu quelques dessins ei tableaux de la main de Watteau qui lui plurent l'invita à venir demeurer avec lui. » Abrégé de la vie d'Antoine Watteau (par &(. de Julienne), en tête du volume d'eauxfortes d'après les dessins de Watteau.
« Un rapport de goût de caractère et d'humeur produisirent d abord Tintimité du maître et de Televe. Mais ce même rapport, joint aux talens qui se developpoient chaque jour dans le dernier, les empêcha de vivre long tems ensemble. Il se quiterent mal, et toute la reconnoissance que Wateau ait pu témoigner a son maitre pendant le reste de sa vie, s'est bornée a un profond silence. Il n'aimoit pas même qu'on lui demandât des détails sur leur liaison et sur leur rupture; car pour ses ouvrages il les vantoit et ne laissoit point ignorer les obligations qu il lui avoit. « D'un autre coté, soit que Gillot en eut agi par le motif d'une jalousie que bien des gens lui ont attribuée, soit qu'a la fin il se rendit justice, et convint que son élève l'avoit surpassé, il quita la peinture, et se livra au dessein et a la gravure a Teauforte dans laquelle il sera a jamais célèbre par l'intelligence et l'agrément de la composition, avec lesquelles il a représenté la plus grande partie des Fables de la Motte. « Le talent de Wateau conmiencoit a percer, foiblement à la vérité, cependant il avoit besoin d'être encore éclairé. Il trouva
« les lumières dont il avoit besoin. En sor- « tant de chez Gillot, il fut accueilli par « Claude AuDRAN, concierge du Luxembourg. « C'etoit un galant homme, qui dessinoit et « peignoit lui même très bien Tornement et « qui dans cette partie soutenoit le nom « d'une famille qui a produit un grand « nombre d'habiles gens a votre Académie.
« Ce galant homme avoit donc un goût « naturel. Il avoit étudié principalement les « oraemens, tels qiiils avoient été emploies « par Raphaël au Vatican et par ses élevés, « en divers endroits; comme aussi par le Pri- « matice a Fontainebleau. Il avoit remis ces « compositions en honneur; et avoit fait ou- « blier le goût lourd et assommant de ses « prédécesseurs dans ce talent. Elles étoient « susceptibles par les places qu'il y reser- « voit, de recevoir difcrens sujets de figures a et autres, a la volonté des particuliers qu'il « avoit sçu mettre dans le goût d'en faire dé- « corer leurs platfonds et leurs lambris, en « sorte que plusieurs artistes de divere « genres y trouvoient de l'emploi.
« Ce fut la que Wateau forma son goût « pour l'ornement ; et qu'il acquit mie lege- « reté de pinceau qu'exigent les fonds blancs
ou les fonds dorés sui* lesquels Audran fiaisoit exécuter ses ouvrages. On en peut voir de très bien entendus a la ménagerie de Versailles, et de très beaux platfonds de son ordonnance au château de Meudon.
« Mais c'est a regret, je l'avoue, que j'en fais une sorte d'éloge ; puisque ce genre a non seulement fait détruire les platfonds des appartements que les plus habiles peintres avoient exécutés ; mais que ce changement de mode, auquel les ornemens de plâtre ont succédés vous prive encore tous les jours d'une occupation qui vous permettoit d'emploïer votre talent dans le grand et dans le héroïque.
« Je reviens à Wateau. Ce fut alors qu'habitant le palais du Luxembourg, il copioit et étudioit avec avidité les plus beaux ouvrages de Rubens. Ce fut encore la qu'il dessinoit sans cesse les arbres de ce beau jardin, qui brut, et moins peigné que ceux des autres mcûsons rolales, lui foumissoit des points de vue infinis ; et que les seuls païsagistes trouvent avec tant de variété dans le même lieu, tantôt par la diférence des aspects et des endroits ou ils se placent; tantôt par la réunion de plusieurs parties éloi-
« giiées ; Daiilot enfin par les diférences que le « soleiljlu soir ou du matm apporte dans les « mêmes places et sur les mêmes terrains.
« JusQUES ICI nous ne volons qu'un jeune « homme, sans secours, qui cherche a per- « fectionner son talent, qui s'applique et qui « est lui même l'artisan de sa réputation, « ainsi que le conducteur de ses études. Dans « la suite nous allons voir ce même talent dé- « veloppé ; mais au milieu d'une vie agitée par « rinconstance et par le dégoût que Wateau « avoit de lui même et de tous les hommes.
« Il sortit de chez Audran * après avoir ac-
1 € Watteau cependant qui no Youloit pas en demeurer là, ni passer sa rie à travailler pour autrui, et qui 86 sentoit en état d'imaginer, bazarda un tableau de genre qui représente un départ de troupes et qu'il fit à ses temps perdus ! il le montra au sieur Audran paur lui en demander son avis. Ce tableau est un de ceux que Cochin le père a gravés. Le sieur Audran, babile homme et en état déjuger d'une belle chose, fut effrayé du mérite qu'il reconnut dans ce tableau , mais la crainte de perdre un sujet qui lui étoit utile, et sur lequel il se reposoit assez souvent pour l'arrangement et même pour la composition des morceaux qu'il avoit à exécuter, lui conseilla légèrement de ne point passer son temps a ces sottes de pièces libres et de fantaisie, qui ne pourroient que lut faire perdre le goût datis lequel il donnoit.
« quis les parties de la peinture dont je viens « de vous donner Fidée par le détail de ses « études. Il les mit si bien en pratique qu'il « abandonna tout a fait la manière de Gillot. « Il fit des marches et des repos de soldats,
Waiteau n'en fut point la dupe ; le parti ferme qu'il ayoit pris de sortir, joint à un petit désir de revoir Valenciennes le déterminèrent totalement. Le prétexte d'aller voir ses parents lui servit de moyen honnête ; mais comment faire. L'argent lui manquoit et son tableau devenoit son unique ressource : il ignoroit comment il falloit s'y prendre pour s'en procurer le débit. Dans cette occasion il eut recours h M. Spoude actuellement vivant, peintre à peu près des mêmes cantons que lui, et son ami particulier : le hazard conduisit M. Spoude chez le sieur Sirois mon beau-père à qui il montra ce tableau, le prix étoit fixé à 60 livres et le marché fut conclu sur le champ. Watteau vint recevoir son argent; il partit gayement pour Valenciennes comme cet ancien sage de la Grèce ; c'étoit là toute sa fortune et sûrement il ne s'ctoit jamais vu si riche. Ce marché fut l'origine de la liaison que fèu mon beau-père a toujours eu avec lui jusqu'à sa mort, et il fut si satisfait de ce tableau qu'il le pria instamment d'en faire le pendant qu'il lui envoya effectivement de Valenciennes: c'est le second morceau que le sieur Cochin a gravé, il représente une alte d'armée ; le tout en etoit d'après nature, il en demanda 200 livres qui lui furoni données. » [Catalogue de Lorangère.)
t d'un faire absolument opposé à celui de ce « maître ; et ces premiers tableaux ont peut « être égalé ce qu'il a fait de plus beau dans « la suite. On y voit en effet de la couleur, de « l'harmonie, des têtes fines et pleines d'es- « prit, et un pinceau qui conserve le goût de « son dessein , prononcé j usque dans les extré- « mités et les draperies, et dans tout ce qu'il 0 veut exprimer.
« Au RESTE, je ne puis me résoudre a attri- « buer a son inconstance sa séparation avec 0 AuDRAN. Wateau scutoit SCS forces. Il avoit « de l'esprit, et n'etoit point la dupe de celui « de son second maître , qui en avoit autant « que de connoissance du monde; et qui « bien aise de le retenir chez lui pour son « propre intérêt, vouloit le dégoûter de tout « autre travail que de celui dont il le char- « geoit.
« Cependant pour quiter un homme qui « l'avoit comblé d'égards et d'attentions , et « résister aux offres et aux instances qu'il « lui faisoit pour le retenir, il autorisa sa « séparation d'im voïage a Valenciennes, « qu'il fit en effet. Je ne l'ai jamais regardé « comme un prétexte. Wateau étoit trop en- « tier dans ses volontés pour en emploïer.
Car enfin quoi de plus naturel que de retourner dans son païs , d'y reparoitre avec des talens , de contredire si honorablement et par des preuves incontestables ceux qui avoient traversé ses dispositions et de se montrer plus habile que son premier maître?
« Voila bien des raisons pour le porter a ce départ. Elles ont sans doute existé. Elles lui ont procuré les plaisirs qu'il se promettoit. Mais indépendamment de la courte durée dont étoit toute espèce de satisfaction dans la tête de Wateau, tous les talens qui émanent de Tesprit ont un égal besoin, tant pour leur avancement que pour letu* soutien , de la critique, de Témulation , de la communication des ouvrages et des artistes. En \m mot leurs productions ne sont faites que pour être vues et jugées, et Wateau ne trouvoit rien de tout cela a Valenciennes. C'etoit une forte raison pour en sortir. « Il quita donc sa patrie, (il n'y fit pas un long séjour) et revint a Paris. Le désir d'aller a Rome et de profiter du bel établissement que Louis XIV y a fait pour le progrès des arts et des élevés , l'engagea quelque tems après a se mettre sur les rangs pour
« disputer le prix de votre école. Il gagna lé « second en Tannée 1709, mais ne fut point « admis pour le voîage : il fallnt donc se con- « tenter de poursuivre ses études a Paris, ce « qu'il fit sans renoncer a ce projet.
« En 1712, il vous présenta dans cette vue « quelques uns des tableaux de sa manière, « fort supérieurs a celui qui lui avoit fait « mériter le prix. Un talent formé et très « distingué, l'inutilité du voîage qu'il soUici- « toit , furent des motifs pour engager TAca- « demie a l'agréer. Il le fut avec d'autant « plus de distinction que M. De la Fosse, ce « galant homme par lui même, si recomman- « dable par plusieurs parties de la peinture « dans lesquelles il a excellé, appuïa sur son « mérite, le fit valoir; et, sans le connoitre « que par ses ouvrages , s'intéressa vivement « pour lui*.
* «La façon singulière avec laquelle il fut reçu à TAcademie royale de peinture et de sculpture est fort honorable ; il eut quelque envie d'aller à Rome pour 7 étudier d'après les grands maitres, surtout d'après les Vénitiens, dont il aimoit beaucoup le coloris et la composition. Il n'etoitpas en état de faire sans se^ cours, ce voyage; c'est pourquoi il voulut solliciter
« C'est ainsi que la vérité doit agir dans les délibérations de TAcadémie , sans faire • acception , ou donner d'exclusion par au- « cunes vues particulières. La prévention « pour ou contre les personnes, et par rap- « port a leurs liaisons est un inconvénient « redoutable. Le talent seul nous doit déci- « der, et le talent seul doit donner la coula pension du roi ; et pour en venir a bout, il prit un jour Ja résolution de faire porter a PAcSdemie les deux tableaux, qu'il avoit vendus a mon beau-pere, pour tacher d'obtenir cette pension. Il part sans autres amis ni protection que' ses ouvrages et les fait exposer dans la salle par ou passent ordinairement Messieurs de l'Académie de Peinture et de Sculpture qui tous jettent les yeux dessus, et en admirent le travail sans en connoitre l'auteur. M. de la Fosse célèbre peintre de ce tems la s'7 arrêta même plus que les autres et étonné de voir deux morceaux si bien peints il entra dans la salle de l'Académie et s'informa par qui ils avoient été faits. Ces tableaux avoient un coloris vigoureux et un certain accord qui les faisoit croire de quelqu'ancien maitro ; on lui repondit que c'etoit l'ouvrage d'un jeune homme qui ▼enoit supplier ces Messieurs de vouloir bien intercéder pour lui, afin de lui faire obtenir la pension du roi pour aller étudier en Italie. M. de la Fosse surpris, donne ordre qu'on fasse entrer ce jeune homme. Watteau paroit; sa figure n'etoit point imposante; il explique modestement le sujet de sa démarche, et
• leur a nos fèves. Ce fui quelque teins après
• celle justice que l'Aradémie rendit a Wa- I TEAU que je Ûs connoissance avec lui.
■ Cependant l'honneur que vous lui aviés " fait, sa manière nouvelle et pleine d'agré-
• menl, lui atlirèreut bienlôt plus d'ouvrages
• qu'il n'en vouloit et qu'il n'en pouvoit
• faire. Il ne tarda pas en même lems d'é-
• prouver l'importnnitè que les talens mar-
prie ttïac inetance qu'on veuille bien lui accorder U grâce qu'il demande, s'il a aaseï de bonheur pour en être digne. Mon ami lui, répond avec douceur M. de ■iFosse.voumgnoreiïOalaienlBet vous voua mefiei e V03 force! : croyez moi, voua en BcavRz plus que oua, noua vous Irouvond capable d'honorer notre Lcademiei faites tes demaichee oecessaires. noua oua regardons comme un des nôtres. li ae retira fit CB vitiitea et fut agreË aussïlol, > Cm. de Loran- ;èrc.— Voici le pructs-vcrbal d'admission qu'adonné Hiilairt de» Ptintra, d'aprèa les rcgiatrea de l' Académie : • L'Académie après avoir pria les auffra-
l^atteau académicien. pourJuuirldeB privilèges atlahcB it celte qualité, et qu'il a promis, en prêtant seinent entre les mains de M. Cojpel ecujor, premier minlre du roi et de S. A. R. Monseigneur le duc lOrleans, président, étant a l'assemblée. Quant an Ttitnt ftcvniaWc. il a r'Iémodéri a Sa lamme dt 100 II-
qués causent souvent dans les grandes villes , ou les demi - connoisseurs et les désœuvrés abondent et s'empressent a s'introduire dans les cabinets et dans les ateliers. Et pourquoi faire? Pour y déraisonner sans cesse et pour troubler et intervertir ces méditations et ces recherches qui seules font le bon ouvrage. Le mieux qui leur puisse arriver est de louer mal. Car la louange en face est leur grand rôle. Quel tourment, quel ennui pour un homme d'art de voir arriver et s'établir chez lui de pareils personnages sans pouvoir s'en défaire ! Car ils sont tenaces , et aussi ardens a se produire que difidles a congédier.
« Leur foule est ordinairement suivie de ces brocanteurs , soi disans curieux , qui scavent faire païer, aux peintres faciles dans leur talent , une espèce d'usage du monde qu'ils ont quelquefois cruellement acquis. Ils s'emparent des esquisses , se font donner les études ; et qui pis est proposent la retouche des croûtes qu'ils amassent en pile ; le tout pour avoir un tableau complet d'im maitre qui ne leur coûte rien ou du moins peu de chose. Il n'est sorte de
« souplesses qu'ils n'emploient pour parve- i|
« nir à ce but.
« Wateau en fut assailli vivement. Il dé- « méloit aisément ces deux genres d'impor-
« luns , et les connoissoit a merveilles ; et,
« comme il étoit né caustique, il s'en van-
« geoit en peignant le caractère et le manège
« de ceux dont il étoit le plus obsédé. Il n'en
« étoit pas moins leur dupe dans le détail.
« D'ailleurs cette peinture vive qu'il en sca-
« voit faire , ne le consoloit point de l'ennui
« dont a la longue ils finissoient par l'acca-
« bler. Je l'en ai souvent vu peiné au point de
« vouloir tout quiter.
« Il semble que les succès brillants qu'il
« eut dans le public auroient du assés flater
« son amour-propre pour le mettre au dessus
« de ces petits incidens. Mais il étoit fait de
« manière a se dégoûter pres(pie toujoui*s de
« ce qu'il faisoit. Je crois qu'une des plus
« fortes raisons de ce dégoût, avoit pour
« principe les grandes idées qu'il avoit de la
« Peinture. Car je puis assurer (p^i'il voïoit
« l'art beaucoup au dessus de ce qu'il le pra-
« tiquoit. Cette disposition le rendoit en tout
« fort peu prévenu poiu* ses ouvrages. Le
« prix qu'il en retiroil ne le tonchoit pasda-
vantage, et étoitfort au dessous de ce iiu'il auroit pu en retirer. C'est qu'il n aimoit point l'argent , et qu'il n'y étoit nullement attaché. Ainsi il n'étoit pas même soutenu par cet amour du gain, si puissant sm* tant d'autres . Je vais en rapporter im exemple, et qui vous prouvera son indiférence sui* l'un et l'autre de ces points.
« Un perruquier lui apporta une perruque naturelle, qui n'avoit rien de recommandable, mais dont cependant il fut enchanté. Elle lui parut le Chef-d'œuvre de l'imitation de la nature. Certainement, ce n'étoit pas celui de la nature frizée : car je la vois d'ici dans toute sa longueur et toute sa plat" titude. Il en demanda le prix; mais le perruquier, plus fin que lui, l'assura qu'il seroit trop content s'il vouloit lui donner quelque chose de sa façon. Quelques «tudes l'auroient satisfait. Wateau crut n'avoir jamais fait un si bon marché , et proportionnant son présent au bonheur de sa possession, il lui donna deux petits tableaux pendans, et peut être des plus piquans qu'il {lit fait. J'arrivai peu de tems après la conclusion de cette bonne aflaire. En vérité il en avait du scrupule. Il vouloit en-
core faire un tableau pour le Perruquier, et ce fut avec peine que je rassurai sa conscience *.
« En même tems qu'il étoit né caustique, il étoit né timide , deux choses que la nature ne réunit pas ordinairement. Il avoit de Tesprit , et quoiqu'il n'eut point reçu d'éducation, il avoit de la finesse, et même de la délicatesse pour juger de la musique et de tous les ouvrages d'esprit. La lecture etoit son plus grand délassement. Il savoit mettre a profit ce qu'il avoit lu ; et quoiqu'on général il démêlât et rendit a merveilles les ridicules de ceux qui venoient l'interrompre, je l'ai déjà dit, il étoit foible, et se iaissoit surprendre facilement.
« Ce fut ce qui donna occasion a son avanture avec un Peintre en miniature que vous me dispenserés de vousnommer.Cet honune parloit assés bien, mais trop abondamment de la Peinture. Apparamment qu'il s'etoit
* Gersaint dit: < et son désintéressement étoit
si grand, que plus d'une fois il s'est fâché vivement contre moi, pour lui avoir voulu donner un prix raisonnable de certaines choses que par générosité il refusoit. » {Cai. dé Lorangère.)
contraint sur la parole le jour qu'il fut chez Wateau ou que celui-ci, pour racourcir rimportimité , n*avoit cherché qu'à s'en debarasser; car il scut lui tirer un tableau, comme Patelin tire la pièce de drap de M. Guillaume.
• Ce miniaturiste etoit si persuadé de son mérite, qu' il s'arrogeoit la perfection et la réussite des plus beaux ouvrages , par les xîonseils qu'il prétendoit avoir donné a leurs auteurs , et la façon dont il disoit les avoir conduits sur l'accord , l'harmonie et la disposition. Il ne s'adressoit pas mal pour se faire honneur. Car il choisissoit Messieui-s deTroy, deLargiUiere et Rigaud, qui dans ce tems étoient dans toute leur force. J'etois jeune. Il ne se méfioit pas de moi. 11 ignoroit même mon goût pour la Peinture. Un jour , avec la confiance et le faux enthousiasme d'un bavard , quand on lui donne audience , il parla pendant plus de deux heures des corrections qu'il avoit fait faire a ces grands hommes, et de la déférence qu'ils avoient pour la justesse de son goût. Je fus indigné de son orgueil et de sa sufisance; mais toute bonne qu'étoit la cause a défendre, je n'osai parler : je ne
« me sentis pas assez fort , et je ne voulus « point ajouter ma défaite au triomphe que « lui assuroient Tabondance de ses paroles, « et rignorance de ses auditeurs.
« Quelques jours après causant avecWATEAU « sur le malheur des artistes, qui sont injuste- « ment déchirés, et qui souvent éprouvent la « peine d'une mauvaise impression donnée « aux sots et aux ignorants, qui composeront « toujours le plus grand nombre, je lui fis le « récit de la conversation que j'avois entendue « et je lui en nommai l'auteur. Si je Tavois « sçû d'un tel caractère, me dit-il, je ne lui « aurois pas donné un tableau ces jours ci. « Alors il me conta très plaisamment ce qui « lui étoit arrivé avec ce même homme, bien
* résolu d'en faire son profit.
« Au BOUT de quelque tems, il vint voir « Wateau, le remercia du magnifique présent
• qu'il lui avoit fait, l'éleva fort au dessus des « plus grands ouvrages; et ajouta que cepen- « dant, après l'avoir examiné avec soin, il « avoit remarqué plusieurs corrections qu'il y « croïoit nécessaires. Wateau, intérieurement « charmé de le voir s enferrer de lui même, « lui dit qu'il les feroit avec plaisir. L'autre « repUqua que s'il vouloit les faire sous ses
yeux, il le conduiroit. Wateau y consentit Celui la, flatté d'une docilité dont il doutoit peut être en arrivant, tira le tableau qu'il avoit apporté à tout hazard sous son manteau ; et Wateau, d'im grand sens froid, prit de rhuile d'aspic, et ne le fit pas attendre pour lui rendre la toile ou le bois d'une netteté charmante. Il voulut se fâcher, mais Wateau lui parla ferme, et vangea par merveille les grands hommes dont il lui fit sentir la supériorité ; ajoutant qu'il ne lui convenoit pas d'en pai'ler comme il faisoit. « Je ne crois pas qu'une si bonne leçon l'ait corrigé ; mais je scais qu'il étoit asses connoisseur, et assez attentif a ses intérêts pour avoir regretté toute sa vie la perte d'un morceau que l'auteur qui ne se louoit pas ordinairement, m'a dit n'être pas im de ses plus mauvais. Tout ce que je puis dire c'est que jamais il n'a eu autant de plaisir a faire aucun tableau qu'il en eut a effacer celui la. « Jouissant d'une agréable réputation, il n'avoit d'autre ennemi que lui même, et certain esprit d'instabilité qui le dominoit. n n'etoit pas sitôt établi dans un logement qu'il le preuoit en déplaisance. Il en changeoit cent et cent fois, et toujours sous des
prétextes que par hoDte d'en user ainsi il s'étudioit a rendre spécieux. La ou il se fixoit le plus, ce fut en quelques chambres que j'eus en diferens quartiers de Paris, qui ne nous servoient qu'à poser le modelle, a peindre et a dessiner. Dans ces lieux uniquement consacrés à l'art, dégagé de toute importunité, nous éprouvions lui et moi, avec un ami commim que le même goût entrainoit la joie pure de la jeunesse, jointe à la vivacité de Timagination, l'une et l'autre unies sans cesse aux charmes de la Peinture. Je puis dire que ce Wateau, si sombre, si atrabilaire, si timide, et si caustique partout ailleurs n'etoit plus alors que le Wateau de ses tableaux : c'est a dire l'auteur qu'ils font imaginer agréable, tendre et peut être un peu berger.
« Ce fut dans ces retraites que je reconnus ■ pour mon profit combien Wateau pensoit profondément sur la Peinture, et combien son exécution étoit inférieure a ses idées. En effet, n'aïant aucune connoissance de l'anatomie, et n'aïant presque jamais dessiné le nud, il ne scavoit ni le lire, ni l'exprimer; au point même que Tensemble d'une Académie lui coutoit et lui deplaisoit
par conséquent. Les corps des femmes exigeant moins d'articulation lui étoient un peu plus faciles. Cela revient a ce que j'ai déjà observé ci dessus que les dégoûts qu'il prenoit si souvent pour ses propres ouvrages, partoient de la situation d'un homme qui pense mieux qu'il ne peut exécuter. « En particulier cette insufisance dans la pratique du dessein le mettoit hors de portée de peindre ni de composer rien de héroïque ni d'allégorique encore moins de rendre les figures d'une certaine grandeur. Les quatre Saisons qu'il a peintes dans la salle a manger de M. Crozat en sont une preuve. Elles sont presque demie nature; et, quoi qu'il les ait exécutées d'après les esquisses de M. de la Fosse, on y voit tant de manière et de sécheresse qu'on n'en scauroit dire rien de bon. Ces tableaux cependant, ne diférent de sa façon de traiter ses petits sujets que par le nud et par les draperies qui sont d'im genre diférent; mais cette touche fine et légère, qui fait si bien dans le petit perd tout son mérite et devient insupportable quand elle est emploiée dans cette plus grande étendue qu'il a fallu l'emploïer ici.
« Au FONDS, il en faut convenir, Wateau étoit infiniment maniéré. Quoique doué de certaines grâces, et séduisant dans ses sujets favoris, ses mains, ses têtes, son païsage même tout s'y ressent de ce défaut. Le goût et Te&et forment ses plus grands avantages et produisent, il est vrai, d'agréables illusions d'autant que sa couleur est bonne, qu'elle est juste dans l'expression de ses étoffes, qui sont dessinées d'une façon piquante. Il faut dire encore qu'il n'a gueres peint que des étoffes de soie toujours sujettes a donner des petits plis. Mais ses draperies étoient bien jettées, Tordre des plis était vrai parce qu'il les dessinoit toujours sur le naturel ; et qu'il ne s'est jamais servi de mannequin. Le choix des couleurs locales de ses draperies étoit bon, et ne choquoit jamais l'accord. Enfin sa touche fine et légère donnoit a toute son exécution un air piquant et animé. A l'égard de son expression je n'en puis rien dire : car il ne s'est jamais exposé a rendre aucune passion.
« Cependant M. Crozat qui aimoit les artistes, lui offrit sa table et un logement chez lui. n les accepta. Cette belle maison, qui renfermoit alors un plus grand nombre de
trésors pour la Peinture et pour la Curiosité que jamais particulier a peut être réuni sous sa main, fournit mille nouveaux secours a Wateau. Mais ce qui piqua le plus son goût ce fut cette belle et nombreuse collection de Desseins des plus grands maitres qui faisoit partie de ces trésors. H étoit sensible a ceux de Giagomo Bassan. Mais plus encore aux études de Ri bens et de Van Dyck. Les belles fabriques, les beaux sites, et le feuille plein de goût et d'esprit des arbres du Titien et du Campagnol, qu'tt voioit, pour ainsi dire, à découvert, le charmèrent. Et, comme il est naturel de voir les choses par rapporta l'utilité qu'on en peut retirer, il donnoit volontiers la préférence à ces dernières parties sur l'ordonnance, la composition et l'expression des grands peintres d'Histoire dont l'objet et les talents etoient si éloignés du sien. Il se contentoit de les admirer, sans chercher a se les appliquer par aucune étude particulière, dont aussi bien il n'auroit pu tirer beaucoup de secours.
« Ce fut la que nous lui préparions, M. He- NiN, cet ami dont j'ai parlé ci dessus et moi, im nombre infini de desseins, d'après les
Etudes des meilleurs maîtres flamans, et de ces grands Palsagistes Italiens, et que nous avancions assés pour qu'en y donnant quatre coups il en avoit Telfet. C'etoit le servir selon son inclination : car il aimoit en tout a l'avoir promptement. Ce toit aussi, je le dirai toujours, la partie de la Peinture a laquelle il étoit le .plus sensible.
« Le genre du petit y conduit a peu de frais. Un rien en produit ou en altère l'expression. La chose est au point que quelquefois •on pourroit soupçonner le hazard d'en avoir le principal honneur. Wateau, pour accélérer son effet et son exécution, aimoit a peindre a gras. Cette manœuvre a eu toujours beaucoup de partisans, et les plus grands maîtres en ont fait usage. Mais pour Temploïer avec succès il faut avoir fait de grandes et d'heureuses préparations, et Wateau n'en îaisoit presque jamais. Pour y suppléer en quelque façon , il etoit dans l'habitude , quand il reprenoit un tableau, de le frotter indiferement d'huile grasse et de repeindre par dessus. Cet avantage momentané a par la suite fait un tort considérable a ses tableaux : a quoi a encore beaucoup contribué une certaine malpropreté de pratique qui a
du faire tourner ses couleurs. Rarement il neltoïoit sa palette et etoit souvent plusieurs jours sans la charger. Son pot d'huile grasse dont il faisoitun si grand usage, etoit rempli d'ordures et de poussière et mêlé de toutes sortes de couleurs qui sortoient de ses pinceaux a mesure qu'il les y trempoit. Combien cette manière de procéder n'etoit elle point éloignée des soins extraordinaires qu'ont pris certains peintres HoUandois pour travailler proprement. L'on cite entre autres sur ce point Gérard Douw et Ton remarque qu'il broioit ses couleurs sur une glace, qu'il prenoit des précautions infinies pour empêcher qu'elles fussent altérées par le moindre atome de poussière et nettoioit toujours lui-même sa palette et jusqu'à la hante de ses pinceaux, ce que le dernier auteur de la Vie des peintres a plaisamment entendu de son manche a balai, trompé par la double signification du mot hollandois qui suivant l'endroit et les circonstances ou on l'emploie, signifie tantôt une hante de pinceau, tantôt un manche a balai, mais qui ne devoit pas faire d'équivoque ici. « Au RESTE je ne crois pas que vous regardiés ces détails comme des minuties. Us
m'ont paru nécessaires a rapporter pour recommander ce soin et celte propreté dans l'Emploi des couleurs : Condition trop essentielle pour la conservation et la durée des tableaux, pour n'en point relever hautement le défaut a ceux qui y ont manqué aussi fortement qu'a fait Wateau. G'etoit sa paresse et son indolence qui l'y conduisoient encore plus que certaine vivacité que îe désir et même le besoin de jetter promptement sur la toile quelque effet conçu peut inspirer. Il en etoit saisi quelquefois mais beaucoup moins que du plaisir de dessiner. Cet exercice avoit pour lui un attrait infini, et quoique la plupart du tems la figure qu'il dessinoit d'après le naturel n'avoit aucune destination déterminée, il avoit toute la peine du monde a s'en arracher.
« Je dis que le plus ordinairement il dessinoit sans objet. Car jamais il n'a fait ni esquisse ni pensée pour aucun de ses tableaux quelques légères et quelque peu arrêtées que c'a pu être. Sa coutume étoit de dessiner ses études dans im livre relié, de façon qu'il en avoit toujours un grand nombre sous sa main ^ Il avoit des habits galans et
4 Watteau laistia en mourant une grande quantitt^
«r quelques ims de comicjues dont il revetoit « les personnes de l'im et de l'autre sexe selon « qu'il en trouvoit qui vouloient bien se tenir
de dessins; Il les légua à quatre de ses amis : M. de Julienne, l'abbé Haranger, chanoine de Saint-Germain-l'Auzerrois, MM. Hénin et Gersaint. {Cat de Lorangère,) M. de Julienne, fort grand amateur des dessins de Watteau, — il y en eut près de 400 à sa vente — M. de Julienne, qui ne manqua jamais à la gloire de son ami mort, voulut que Watteau fût montré tout entier au public. 11 fit graver un recueil de 809 dessins et écrivit en tète : « On ne s'est guère avisé de faire graver les études des peintres... Cependant on espère que le public verra d'un œil favorable les desseins du célèbre Watteau qu'on luy présente ici, ils sont d'un goust nouveau : ils ont des grâces tellement attachées à l'esprit de l'auteur qu'on peut avancer qu'ils sont inimitables. > Cet éloge n'est que justice. Le crayon de Watteau n'a pas de maître. Quelle liberté I quelle aisance I quelle accent! quelle grande allure dans l'aimable! quel badinage de génie ! L'adorable main ! qui attrapait au vol la vie, la lumière, la gràce^ le mouvement, et les jetait, toutes vives, au papier I Quel don, pour être Watteau jusque dans un bout d'étude, jusque dans le hasard du croquis, jusque dans le rien ! Et quels tableaux, ces jeux de la sanguine grasse et rouge, du blanc, de la pierre d'Italie, sur un papier chamois : chefs-d'œuvre d'un moment et d'un coup d'œil, confidences du peintre qui le feront éternellement aimer I
et qu'il prenoit dans les attitudes que la nature lui presentoit, en préférant volontiers les plus simples aux autres. Quand il lui prenoit en gré de faire un tableau il avoit recours a son recueil. Il y choisissoit les figures qui lui convenoient le mieux pour le moment. Il en formoit ses groupes le plus souvent en conséquence d'un fonds de paysage qu'il avoit conçu ou préparé. Il etoit rare même qu'il en usât autrement, t Cette façon de composer qui n'est assurément pas a suivre, est la véritable cause de cette uniformité qu'on peut reprocher aux tableaux de Wateau. Indépendamment de ce que sans s'en appercevoir il repetoit très souvent la même figure ; ou parce qu'elle lui plaisoit, ou parce qu'en cherchant c'avoit été la première qui s'etoit présentée a lui. C'est encore ce qui donne aux estampes gravées d'après lui une espèce de monotonie et de rapport gênerai qui n'en permettent nullement la quantité. En un mot a la reserve de quelques uns de ses tableaux tels que l'Accordée ou la noce de village, le Bal, l'Enseigne faite pour le sieur Gersaint *,
i « A son retour à Paris, qui éioit en 1731, dant-les premières années de mou établissement, il vint chez
TEmbarquement de Cylhère, qu'il a peint pour sa réception dans votre Académie et qu'il a répétée, ses compositions n'ont aucun objet. Elles n'expriment le concours d'aucune passion et sont par conséquent dépourvues d'une des plus piquantes parties de la peinture, je veux dire l'action. Elle seule conune vous scavés Messieurs peut communiquer à votre composition
moi me demander si jevoulois bien 1^ recevoir et lui permettre» pour se dégoxtrdir les doigts^ ce sont ses termes, ai je youlois bien^ dis-je, lui permettre de peindre un plafond que je devois exposer en dehors ; j'eus quelque répugnance a le satisfaire, aimant beaucoup mieux l'occuper à quelque chose de plus solide ; mais, voyant que cela lui feroit plaisir, j'y consentis. L'on scait la réussite qu'eut ce morceau; le tout étoit fait d'après nature, lea atitudes en etoient si vraies et si aisées ; l'ordonnance ai naturelle; les groupes si bien entendus qu'il attiroit les yeux des passans ; et même les plus habiles peintres vinrent h plusieurs fois pour l'admirer : ce fut le travail de huit journées encore n'y travailloit*il que les matins^ sa santé délicate ou pour mieux dire sa foiblesse, ne lui permettant pas de s'occuper plus longtemps. C'est le seul ouvrage qui ait un peu aiguisé son amour-propre ; il ne fit point difficulté de me l'avouer. M. de Julienne le possède actuellement dans son cabinet et il a ete gravé par ses soins. »
iCataloûue de Lorangère,)
t surtout dans THeroique ce feu sublime qui « parle a TEsprit, le saisit, Tentraine et le « remplit d'admiration.
« N'oublions point de remarquer ici que « Wateau ne fut reçu en votre Académie que « plus de cinq ans après y avoir été agréé ; « c'est a dire le 28 août 1717. Son indolence « a faire et a fournir le tableau requis pour « consommer cet ouvrage fut la seule cause « de ce retardement. Il avoit même fallu plu- « sieurs citations pom* le mettre en règle a « cet égard.
« Les AGREMENTS et les commodités sans « nombre qu'il trouva chez M. Crozat, ne pu- « rent empêcher qu'il ne se dégoûtât encore « de ce désirable séjour*. EL en sortit pour a aller demeurer avec M.Vleughels son ami « qui dei3uis est mort, directeur de TAcade- « mie de Rome. Mais il en emporta un fonds « précieux de connoîssances qu'il s'y etoit « fait par cette étude assidue et réfléchie des
* « L'iimourde la liberté etde l'indépendance le fit sortir de cheis M. de Crozat; il voulut vivre à sa fantaisie et même obscurément : il se retira chez mon beau-pere dans un petit logement et défendit absolument de découvrir sa demeure a ceux çui U demanderoient. » {Catalogue de Lorangère.)
desseins des grands maîtres. Ses ouvrages ont donné dans la suite de sa vie d'amples preuves de cette augmentation de scavoir. « Cependant frappé de la malheureuse inconstance d'un homme de ce mérite j'etois fâché de voir que sa légèreté ne lui permettoit pas de jouir d'aucim bien-être présent et en bannissoit même toute espérance pour l'avenir. Je remarquois avec une véritable peine qu'il etoit contiimellement la dupe de tout ce qui l'entouroit. Et en cela d'autant plus a plaindre que son esprit demeloit tout tandis que sa faiblesse l'emportoit, enfin que la délicatesse de son temperamment augmentoit de jour en jour et tendoit a un dépérissement capable de le mettre fort mal a son aise. Je lui représentai sur tout cela qu'il avoit de bons amis, mais que l'usage du monde apprenoit le peu de fonds qu'il falloit faire sur les hommes quand on eprouvoit l'adversité. J'ajoutai que ceux qui pensoient plus dignement pouvoient mourir.
J'emploïai toutes les raisons que sa situation ne foumîssoit que trop a mon amitié. Je les appuïai même sur le goût de l'indépendance que la nature sembloit lui avoir imprimé, et que pour l'ordinaire les talens se
plaisent asses a adopter... A tout ce beau sermon je n'eus d'autre réponse que celle-ci, a la vérité après un remerciment personnel : Le pis aller, n'est-ce pas l'hôpital? On n'y REFUSE personne. J'avouc que je restai tout court a cette solution et que je gardai le silence. J'eus lieu de me flater cependant que mes représentations n'avoient point absolument porté a faux et qu'elles avoient du moins fait en lui une de ces impressions qui pour être sourdes pendant quelque tems n'en sont pas moins fructueuses dans la suite. Car il eut plus d'attention a ses affaires et dans l'occasion consulta des amis éclairés tels que M. de Julienne * qui lui
^ A l'appui de cette bonne amitié de Watteau et de M. de Julienne, nous empruntons aux Archives des Arts trois précieuses lettres de Watteau à M. de Julienne, publiées sur copies ; et le public ne se fichera pas que nous empruntions à la suite une autre lettre de Watteau à Gersaint :
A M, de Julienne de la pari de Watteau, par exprès.
De Paris, le 3 de mai.
Monsieur !
Je vous fais le retour du grand tome premier de
lecrit de Leonardo de Yincy, et en mesmes temps
je TOUS en fais agréer mes sincères remerciements.
Quand aux lettres en manuscrit de P. Rubens, je les
sauva et lui conserva des effets que sa succession a recueilli, et qui sans compter les desseins qu'il laissa a ses amis se sont montés a plus de neuf mille livres.
« Mais son instabilité naturelle Taiant en-
garderai encore devers moi« si cela ne vous est pas trop désagréable, en ce que je ne les ai pas encore achevées ! Cette douleur au cote gauche de la tête ne m'a pas laissé someiller depuis mardi et Mariotti veut me faire prendre une purge des demain au jour, il dit que la grande chaleur qu'il fait l'aidera à souhait. Vous me rendrez satisfait au delà de mon souhait, si vous me rendez visite d'ici à dimanche; je vous montrerai quelques bagatelles comme les paisages do Nogent que vous estimés assez par cette raison que j'en fis les pensées en présence de madame de Julienne à qui je baise les mains très respectueusement.
Je ne fais pas ce que je veux, en ce que la pierre grise et la pierre de sanguine sont fort dures en ce moment, je n'en puis avoir d'autres. A.Watteau.
A Monsieur de Julienne^ de la part de Watteau.
De Paris, le 3 de septembre.
Monsieur !
Par le retour de Marin qui m'a apporté la venaison
qu'il vous a pieu m'envoier dès le matin, je vous
adresse la Toile ou j'ai peinte la teste du sanglier et la
teste du renard noir, et vous pourrez les dépêcher
vers M. de Losmenil, car j'en ai fini pour le moment.
Je ne puis m'en cacher, mais cette grande toile me
« core fait quiter M. Wleughels il ne faisoit
« plus qu'errer de differens cotés. Elle le li-
« vroit aussi clia([ue jour a des coimoissances
« nouvelles. Le malheur voulut (pie panni
« celles-ci, il s'en trouva qui lui exagérèrent
resjouit et j'en attends quelque retour de satisfaction de yostre part et de celle de madame de Julienne qui aime aussi inBnlment ce sujet de chasse comme moi-mesme. Il a fallu que Gersaint m'ammenat le bon homme La Serre pour agrandir la toile au costé droit, ou j'ai ajousté les chevaux dessous les arbres car j'y éprouvais de la gesne depuis que j'y ai ajousté tout ce qui a esté décidé ainsi. Je pense reprendre ce coste la dès lundi a midi passé, parceque dès le matin je m'occupe des pensées à la sanguine. Je vous prie ne pas m'oublier anvers madame de Julienne à qui je baise les mains. A. Watteau.
A Montieur de JuUenne, Monsieur !
H a pieu à Monsieur l'Abbé de Noirterre de me faire l'envoi de cette toile de Rubens oîi il ja les deux testes d'anges, et au dessous sur le nuage cette figure de femme plongée dans la contemplation. Rien n'auroit seu me rendre plus heureux assurément si je ne restois persuadé que c'est par l'amitié qu'il a pour vous et pour M. votre neveu, que Monsieur de Noirterre se dessaisit en ma faveur d'un aussi rare peinture que celle-là. Depuis ce moment ou je l'ai reçue, je ne puis rester en repos, et mes yeux ne se lassent pas de se retourner vers le pupitre ou je l'ai placée
« le séjour de TAngleleiTe avec ce fol enthou-
« siasme , qu'on ne trouve en bien des gens
« que parce qu'ils n'y ont jamais voïagé. Il
« ne lui en faUoit pas davantage pour diriger
« sur ce païs le desii* qui le dominoit sans
comme dessus un tabernacle!! on ne -sauroit se persuader facilement que P. Rubens aie jamais rien fait de plus achevé que cette toile. Il vous plaira, Monsieur, d'en faire agréer mes yeritables remerciemens a Monsieur l'abbe de Noirterre jusques a ce que je puisse les luy adresser par moy-mesme. Je prendrai le moment du messager dOrleans prochain pour lui escrire et lui envoier le tableau du Repos de la sinte Famille que je lui destine en reconnoissance.
Votre bien attache amy et serviteur, Monsieur!!
A. Wattbau.
A Moniteur Gertamt^ marchand sur le pont^Notre-Dame
de la part de Watteau.
Mon ami Gersaint,
Oui, comme tu le désires, je me rendrai demain
à diner, avec Antoine de la Roque, chez toi. Je
compte aller àla messe à dix heures à Saint-Germain-
de-Lauxerrois ; et assurément je seroi rendu chez
toi a midi, car je n'auroi avant qu'une seule visite
a faire a l'ami Molinet qui a un peu de pourpre
depuis quinze jours.
En attendant, ton amy
A. Wattbau.
cesse de changer de lieu. Il partit en 1719, arriva à Londres, y travailla, mais s*y déplut bientôt, par la triste vie qu'étant étranger sans parler ni entendre la langue, il y ni^noit nécessairement. Cependant quoique francois, il y fut asses accueilli, et ne laissa pas de faire ses affaires du cote de Tutile. Mais au bout d'environ un an, les brouillards et la fumée du charbon de terre qu'on y respire, altérèrent en lui une santé que dans la vérité im air plus pur ne nous auroit jamais conservée long tems : car des avant le voïage il avoit la poitrine attaquée * . Il revint donc en France et a Paris.
* On trouve dans l'Œuvre de Waiteau de la Bibliothèque impériale une planche curieuse, dessinée A Londres par lui, et gravée seulement en 1739 par Arthur Pound. C'est le portrait du docteur Misaubin, un docteur long comme une maladie^ tenant de la main droite un tricorne d'où s'échappe le long crêpe dans lequel Hoffmann fera trébucher le conseiller Krespel ; tout autour du maigre docteur, des tombeaux des sarcophages et un teriain semé de têtes de mort. Mariette a écrit au bas, de sa fine et calomnieuse plume : c C'étoit un chirurgien francois réfugié en Angleterre, grand charlatan qui se vantoit d'avoir des piluUes, remède immanquable contre lav...., lui seul en étoit persuadé, car, avec ces
« L'âge et les maladies ont rarement servi • a diminuer nos défauts. Wateau plus vieux « qu'un autre par le caractère de son esprit « et toujours plus malade depuis son retour « devînt encore plus incommode a lui même « qu'il ne l'avoit jamais été. Les lieux qui au- « tre fois lui plaisoient le plus, les hommes, ses « amis même lui devinrent insupportables. « Il imagina que l'air de la campagne lui fe- « roit du bien. L'abbe Haranger qui étoit du
pilulles qui dévoient faire, à ce qu'il disoit^ la fortune de sa famille après sa mort, notre docteur étoit misérable et périssoit de faim. Watteau qui peut-être avoit éprouvé l'insuffisance du remède dessina cette charge dans un cafi'é pendant son séjour à Londres. » Eh! non, ce n'est pas ce que vous voudriez bien dire, charitable Mariette; c'est l'innocente plainte d'un pauvre diable de corps très-vertueux contre l'insuf» fisance de la médecine. C'est, reprise par Watteau, la triste plaisanterie de Molière qui se meurt, jouant les médecins. Mourant, Watteau armera encore ses crajons contre le corps guérisseur qui ne défend de la mort ni les poèmes commencés, ni les tableaux ébauchés. A Nogent, le voilà, bien malade, qui crayonne la Faculté bâtée, dans le cortège de ces amusants Purgons^ qui font tant rire les enfants; et il ne laisse échapper le cri de son mal, de ses douleurs, de son agonie, qu'au bas de la caricature : t Qu'ai-je fait, assassins maudits? »
« nombre de ces derniers lui fit prêter par ■ M. Le Fevre alors intendant des Menus et « et aujourd'hui un de vos honoraires sa « maison de Nogent auprès de Vincennes. Au « point ou etoit venu sa maladie il n'y fit que « languir et toutes fois meditoit encore un « nouveau changement qu'il eut exécuté si « ses forces l'avoient pu permettre. Il vou- 0 loit aller reprendre son air natal. On « pourroit ne le point accuser d'inconstance « par rapporta cedemier projet. C'est presque « toujours la ressource finale des malades de « langueur; ressource autorisée, même pro- « voquée par les médecins, quand ils ne sca- « vent plus que dire lorsque la proposition « des eaux ou les eaux elles mémos n'ont pas « réussi. La mort ne lui en laissa pas le tems « etl'enlevale 18 juillet 1721, âgé de 37 ans *.
> La mort de Waiteau laissa un regret au cœur de ses amis, les amateurs. M. de Julienne plaça en tète des eaux-fortes d'après les dessins de Watteau , une notice pieuse. Crozat écrivait le 11 août 1731 à la Rosalba. « Nous avons perdu le pauvre Watteau qui a fini ses jours le pinceau a la main. Ses amis qui doivent publier un discours sur sa vie et son rare mérite, ne manqueront pas de rendre hommage au portrait que vous lui avez fait a Paris, quelque tems avant sa mort. » Watteau avait retrouvé dans la Ro-
« D mourut avec tous les sentimens de reli-
salba, l'accent et la couleur de ces maîtres vénitiens qu'il aurait voulu voir chez eux ; et le 20 septembre 1719, il faisait écrire par son ami Vleugbels à la Vénitienne.— « Nous avons ici beaucoup d'appréciateurs qui estiment infiniment votre talent... Un excellent homme , M. Watteau duquel vous aurez sans doute entendu parler a le plus grand désir de vous connaître , et d'avoir un petit ouvrage de votre main , en échange il vous enverroit un des siens, ou s'il ne pouvoit l'équivalent... C'est mon ami, il demeure avec moi, il me prie de vous présenter ses respects les plus humbles et désire une réponse favorable . »La Rosalba fit mieux que ce que pouvait attendre Watteau ; elle vint à Paris et fit le portrait de Watteau. Diario da Rosalba C arriéra, Venczia, 1793. Ce portrait fut vendu en 1769 a la vente de Lalive de Jully, 123 livres. — Mariette seul écrivait sèchement et skns amitié : « Antoine Vatteau, né a Valenciennes, en 1684, est mort en 1721. Après être sorti de chez GîUot, il entra chez Claude Audran, célèbre peintre d'ornements qui, en qualité de concierge , demeuroit au Luxembourg, et qui se servoit utilement de Watteau pour enrichir de ses figures agréables les compositions d'ornements dont il fournissoit les desseins; et pendant ce temps la Watteau eut occasion de voir et d^etudier les peintures de Rubens qui sont au Luxembourg d'en connoitre la magie, et de la faire passer dans ses tableaux, alors il put se produire et montrer tout ce qu'il valoit. Son genre de peindre fut goûté, il fut reçu avec applaudissements al'Academie, chacun s'empressa pour avoir de ses ouvrages ; M. Crozat le
« gioii (ju'ou pourroit désirer et les derniers
jeune lui proposa de peindre un appartement chez lui et Watteau l'accepta d'autant plus volontiers qu'il crut ne devoir pas perdre une si belle occasion qui le mettoit a portée de puiser de nouvelles connoissances dans les desseins et les tableaux des grands maîtres dont cette maison étoit remplie. Il n'y demeura pourtant pas longtems. Son inconstance lui faisoit changer de domicile â cbaque instant. Il demeuroit avec Vleugels dans la maison du neveu de M. Le Brun sur les fossés de la Doctrine chrétienne, lorsque des idées de fortune ie firent passer a Lon* dres où il travailla peu et dont il revint traînant avec lui l'ennui, et le degout qui l'accompagnoient partout. Une santé absolument délabrée ; le spectacle affreux d'une mort prochaine aggravèrent ses maux, il se retira chez un ami au village de Nogent, près Vincennes, et il y mourut. Une des personnes avec laquelle il fut lié le plus intimement fut M. de Julienne, qui pendant un tems, posséda lui seul presque tous les tableaux qu'avoit peints Watteau. Ce peintre mettoit de la finesse dans son dessein sans avoir jamais pu dessiner de grande manière. La touche de son pinceau de même que celle du crayon est des plus spirituelles, les tours de ses jfigures des plus agréables, sea expressions assez communes mais gracieuses, sa couleur brillante^ son travail léger. Il eut un malheur ce fut celui de se dégoûter trop aisément de ce qu'il avoit fait. On lui a vu effacer des parties de tableaux heureusement pensées et aussi heureusement exécutées pour leur substituer quelquefois d'autres choses fort inférieures. Il n'était
— ?53 — « jours de sa vie il s'occupa a peindre un
point curieux avec propreté , et cela joint au trop grand usage qu'il fit de l'huile grasse, a beaucoup nui a ses tableaux. Presque tous ont perdu. Ils ne sont plus du ton qu'ils avaient lorsqu'ils sont sortis de ses mains. » Note manuscrite de VAhecedario de Mariette. Bibl. Imp. Cabinet des estampes.
Le Mercuret qui ne s'occupait gu^re de la mort des artistes, enregistra en ces termes la mort de Watteau, août 1721 «... Le graq^eux et élégant peintre dont nous annonçons la mort étoit fort distingué dans sa profession. Sa mémoire sera toujours chère aux vrais amateurs de la peinture. Rien ne le prouve mieux que le piîx excessif auquel sont aujourd'hui ses tableaux de chevalet et petites figures. »
Plus devingt ans après la mort de Watteau, ce que le Jlfercur« appelle prix excessif n'avait guère monté. A la vente de Quentin de Lorangère (1744), Un concert de 2 pieds 10 pouces J/2 de large sur S pieds de haut fut vendu SÔlliv.l/n Jru d'etifanls^ original de Watteau^de 2 pieds 2 pouces 3/4 de large, sur un pied 8 pouces 112 de haut fut adjugé 46 liv. — Un petit tableau peint sur bois représentant une scène de tragédie de8 pouces et demi de large sur 6 pouces et demi de haut n'atteignit que 37 liv. 5 sols, a la vente du chevalier de La Roque; 1745).— Les Fa(t^e< et Délassements de la guerre gravés par Crépy, furent adjugés à Gersaint pour 680 liv. à la vente de M . de Julienne (1767). Les Fêtes vénitiennes f gravées par Cars, vendues 2615 liv. La Sérénade italiennet gravée par Scotin 1051. L'Amour désarmé, gravé par Audran, 499 livres 19 sols. Un menetin jouant de la guitare dans tin jar dm 700 livres un sol. Le
Christ en croix pour le curé de Nogent *. Si ce morceau n*a pas la noblesse et Telegance qu'un tel sujet exige, il a du moins l'expression de douleur et de souffrance qu'eprouvoit le malade gui le peignoit.
« Wateau avait le cœur droit et sa résignation a du être sincère. D'ailleurs il n'etoit emporté par aucune passion, aucun vice ne dominoit et il n'a jamais fait aucun ouvrage obscène. Il poussa même la délicatesse jusqu'à désirer quelques jours avant sa mort de ravoir quelques morceaux qu'il
Dénicheur de moineaux^ gravé par Boucher, 175 Ht. Le portrait de Watteau à mi-corps peint t>at lui*méme 34 liv. — A la vente Blondel de Gagnj (1776), Les oectjb' pationt selon l'agey peintare sur vélin, vendues 2,990. Lis ChampS'Elysés, 6515. Alors commençait à être seulement reconnue la valeur de Watteau, et k la vetite de Randon de Boi86et(1777)L«t Fêtes vénitiennes provenant du cabinet de M. de Julienne montaient à 5,999 livres 19 sols, et la Sérénade italienne^ sortie du môme cabinet était poussée à 3,600 liv.
1 Le curé de Nogent, cette bonne figure de curé qu6 Watteau avait fait innocemment grimacer sous l'habit de Gilles l'exhortant a la mort et lui présentant un orucifiz grossier, Watteau lui dit otex moi ce crucifix, il me fait pitié; est^U possible qu'on ait si mal accom^ mode monmaitre, — Abrège de la vie des plus fameux peintres, par d'Argenville,
« ne croïoit pas asses éloignés de ce genre,
« pour avoir la satisfaction de les brûler ; ce
« qu'il fit.
« Au RESTE il etoit de moïenne taille, il « n'avoit point du tout de phisionomie, ses « yeux n'indiquoient ni son talent ni la vivait cité de son esprit. Il etoit sombre, melan- « colique comme le sont tous les atrabilaires, « naturellement sobre et incapable d'aucun « excès. La pureté de ses mœura lui permet- « toit a peine de jouir du libertinage de son « esprit, et on s'en apercevoit rarement dans « ses discours*.
t M. l'abbé Fraguier si connu par son es-
« prit et son goût pour les lettres a honoré la
• memoii*e de Wateau par ime epitaphe en
1 Voici le portrait que fait de Watteau Gersaint : c Watteau etoit de moyenne taille, et d'une foible constitution, il avoit le caractère inquiet et changeant, il etoit entier dans ses volontés, libertin d'esprit, mais sage de mœurs ; impatient, timide, d'un abord froid et embarrassé, discret et réservé avec les inconnus, bon mais diffîcille ami ; misantrope, même critique malin et mordant, toujours mécontent de lui même et des autres et pardonnant difficilement; il aimoit beaucoup la lecture ; c'etoit l'unique amusement qu'il se procuroit dans son loisir ; quoique sans lettres il decidoit assez sainement d'un ouvrage
» vers latins que je vais avoir la satisfaction « de déposer ici. Il me Tavoit donnée ne pre- « voyant pas Tnsage que je puis en faire au- « jourd'hui, j'en avois fait présent a M. de « Julienne pour la rapporter à la fin de son « ahregé de la vie de Wateau. Elle est digne « de vos fastes et je la joins ici connue un « bien qui vous appartient. Cependant elle a « ete faite avec quelques circonstances que je « crois devoir vous conmiimiquer.
« Les ouvrages de Wateau plaisoient gène- « ralement a tout le monde, étant a la mode, « cela n'est pas étonnant. Mais il est des « hommes d'im ordre supérieur dont il est « toujours glorieux d'avoir mérité le sufiFrage. « Celui dont il s'agit ici le sera a jamais a la « mémoire de Wateau. Pendant qu'il vivoit,
d'esprit. » — {Cat, de Lorangèrc.) — Voici le portrait que fait deWatteau, M. de Julienne : « Watteau etoit de moyenne taille et de constitution foible, il avoit l'esprit vif et pénétrant , et les sentimens éhsvés, il parloit peu, mais bien et écrivoit de même, il méditoit presque toujours ; grand admirateur de la nature et de tous les maitres qui l'ont copiée, le travail assidu Tavoit rendu un peu mélancolique. D'un abord froid et embarrassé, ce qui le rendoit quelquefois incommode à ses amis et souvent à luy méme^ il n'avoit point d'autre défaut... >
« i'avois souvent vu ses ouvrages exciter en « M. Tabbé Fraguier un certain ravissement « qui prouvoit bien l'étendue et la sagesse « de son goût. Sa profonde érudition en ce « qui concerne la peinture ancienne et tout « ce qu'elle offre de sujets d'admiration, ne « 1 empechoit pas de rendre justice et d'être « sensible aux talens de ce maitre moderne, «f A sa mort je fus témoin des regrets qu'il « en fit, et de l'éloge sur lesquels il les fondit, « en présence de plusieurs dignes amis qui « s'assembloient ordinairement chez liii, « éloge prononcé avec une si grande ahon- « dance de sentiment qu'elle me saisit et « me porta a lui dire avec chaleur que s'il « vouloit bien l'écrire Wateau etoit im- « mortel.
« Il y consentit mais exigea de moi que « pour y procéder avec plus de justesse je « lui donnasse ime espèce de caunevas des « points essentiels et distinctifs du mérite de « Wateau. Charmé de procurer a un artiste « que j'avois aimé, l'honneur d'être célébré « par un scavant d'un goût si reconnu, j'ecri- « vis succinctement ce que sa modestie vou- « lut bien m'imposer ainsi. Elle m'a toujours ff pani si admirable dans un homme aussi
« supérieur qu'il Tetoit que j'ai cru ne devoir
« pas vous laisser ignorer ce trait.
« La situatidn ou je le trouvai peu de jours après ne me paroit pas moins digne de vous être rapporté.
« Il avoit emprunté im des tableaux de Wateau qui TafiTectoit Je plus et l'avoit placé devant lui en composant les beaux vers dont nous lui sommes redevables*.
J'avoue que cette façon de s'inspirer d'après le tableau me frappa; et me parut offrir un bel exemple de la manière que les peintres doivent a leur tour copier les poètes.
L'union des deux muses me fit voir en ce .moment un tableau bien agréable et bien flateur pour la peinture.
« Heureux les peintres qui méritent assés des gens de lettres pour les inspirer ainsi. Tout ce qui vous rapprochera d'eux ; tout ce qui les imira a vous, Messieurs, est un avantage réciproque que mon attachement pour la peinture et mes sèntimens pour votre Académie me feront toujours désirer avec ardeur. >»
* Ces vers ont été publiés par M. de Julienne dam son Abrégé de la Vie de Watteau,
REPONSE FAITE A M, LE COMTE DE CAYLUS A L'OCCASION DE CETTE VIE DE FEU WATEAU PAR M. COYPEL ÉCUIER, PRE- MIER PEINTRE DU ROI DIREC- TEUR DE L'ACADEMIE.
« Monsieur.
« Ce que nous venons d'entendre fait con* noitre en vous le parfait ami et lequitable connoisseur. Le connoisseur a scu donner une juste mesure aux louanges dont Tami souvent est prodigue à l'excès.
« Il faut en convenir, monsieur, sans cette sage modération, les éloges dictés par l'amitié peuvent devenir préjudiciables à ceux qu'elle veut exalter.
« Nous blessons Tamour propre des gens gui nous écoutent, en leur parlant d'un homme dans lequel nous ne voulons reconnoitre aucun défaut, et Ton ne blesse presque jamais Tamour propre impunément.
« Je dis plus, lorsques nous en usons ainsi, « nous devenons suspects aux auditeurs les « plus modestes et les pins désintéresses :
« puisque Texperience ne nous prouve que « trop l'impossibilité d'atteindre à la perfec- 0 tion.
« Enfin, monsieur, nous avons beau parler « d'un mort quand il s'agit de citer ses rares « talens le sur moien pour disposer ceux qui « ont été ses rivaux a nous croire et peut être « a lui pardonner c'est de convenir comme « vous venes de faire, de ce que la critique « pouvoit trouver a reprendre dans ses ou- « vrages et même dans son caractère.
5 Expliquons nous cependant. Je ne pre- « tens pas dire qu'en pareil cas pour acqué- « rir la confiance que les hommes accordent « a l'impartialité, Ton doive ramasser avec « légèreté des anecdotes souvent fausses, « capables de ridiculiser ou de flétrir la me- « moire d'un illustre artiste. On se trompe « bien lourdement lorsqu'on imagine que t pour rendre un écrit de cette nature plus « curieux, plus intéressant et plus recom- « mandable, il soit besoin d'y insérer des « choses qui font mépriser, ou prendre en « horreur celui qui a consacré ses veilles pour « mériter nos suffrages.
« L'ÉCRIVAIN qui suit ce faux principe attriste « le lecteur. L'honnête homme est affligé
quand il se voit dans la nécessité de mésestimer quiconque a sçu lui plaire. Mais ce même honnête homme qui gémit souvent a la vue de ses propres imperfections n'est pas toujours fâché d'apprendre que celui qui mérita l'admiration du public n'etoit pas absolument exemt des défauts attachés a l'humanité.
« Je le redis encore, monsieur, dans ce que nous venons d'entendre vous aves trouvé le point juste. Permettes moi d'ajouter que pour faire Teloge historique de M. Wateau, vous aves choisi un genre d'écrire, qui pour les grâces naïves et si j'ose le dire pour les touches piquantes ne peut se comparer qu'a l'aimable genre de peindre de cet excellent homme.
c LECTURE A ÉTÉ FAITE PAR LE « SECRÉTAIRE SOUSSIGNÉ DE LA VIE « DE M, WATEAU CI-DEVANT TRANS- < CRITE, APRÈS LAQUELLE LECTURE * M. LE DIRECTEUR A ADRESSÉ A € Af. LE COMTE DE CAYLUS, AUTEUR '< DE CETTE VIE, LE DISCOURS EN « FORME DE REPONSE ICI RAPPOR- % TÉE DE SUITE. LE TOUT EN L'AS- « SEMBLÉE TENUE POUR LES CONFÉ- « RENCES LE 3 FEVRIER 1748.
« Lepicié. »
MADEMOISELLE DE ROMANS
Les amours royales ont leur fortiine. H en est de publiques, de retentissantes, d'éclatantes qui occupent le monde, triomphent du temps , et marchent à la postérité dans la lumière, dans le bruit, dans le scandale de lem* gloire. Il en est de modestes, de dérobées, de Voilées , pareilles à ces heures du soir qui s'envolent un doigt sur la bouche. Celles-ci sont entourées de silence, respectées du bruit même que fait un roi quand il sort. L'Histoire ne cèle rien de celles-là : elles sont sa proie. Elle les suit baiser à baiser ; elle les poursuit dans l'alcove; elle les déshabille des pieds au cœur ; elle confesse leur vie et leur mort. Plumes, ciseaux , pinceaux , burins , tous les
instruments de Téternité humaine, conspirent pour montrer aux siècles ces amours rayonnantes. Les autres , une trace , \m mot , quelque page perdue d'un livre oublié, c'est toute leur part. Un murmure est tout leur nom. L'art les abandonne à leur rien; la poésie les dédaigne; l'histoire les tait.
Et voilà qu'elles ont pour elles, ces ombres masquées et qui nous parlent de l'inconnu, leur mystère et leur sourire effacé. Leur nuit est leur coquetterie. Il faut les rêver : c'est leur charme. Vous voudriez les surprendre et les voir, les toucher de la main et des yeux, saisir leur vie , embrasser leur âme : à peine, si dans le champ où vous les cherchez à tâtons, vous trouverez une date , — lampe éteinte qui dort dans un tombeau.
Il est des madame de Pompadour. Il est des mademoiselle de Romans.
« a Versailles ce 8 X^^^ 1761 .
0 je me suis très bien aperçu ma grande « que vous aviés quelque chose dans la teste « lors de votre départ d'icy , mais je ne po^- « vois deviner ce que ce pouvoit être au « juste, je ne veux point que noire enfant
soit sous mon uom dans son extrait baptistaire, mais je ne veux point non plus que je ne le puisse reconnoistre dans quelques années si cela me plaist. Je veux donc qu'il soit mis Louis, aimé, on Louise aimée ^ lils, ou fille de Louis le roy ou de Lowis Bourbon côme vous le voudres pourvu qu'il ny aie pas de * (blanc) de votre costé, vous y faires mettre ce que vous voudres. Je veux aussy que le parain et la maraine soient des pauvres , ou dfes domestiques, excluant « tous autres. Je vous baise, et embrasse « bien tendrement ma grande amie.
A Mademoiselle Mademoiselle de Roman grande rUe de Passy a Passy •. »
Ce billet, ce chiffon de papier, ces quelques lignes de la main de Louis XV, ce sont les parchemins , et le titre et le reste des amoure du roi et de cette femme.
Elle s'appelait Romans. C'était la fille d'un avocat de Grenoble , que sa sœur , une ma-
[ > Le mot est effacé.
* Letlre autographe de Louis XV de la collection de feu M. le comte de Panisse.
dame Vamier, avait amenée au roi ' dans les jardins de MarlyV Elle avait des cheveux noirs les plus beaux du monde', de la taille* une grâce ingénue , de l'esprit , et le cœur sage. Elle aimait le roi conmse un amant ; le roi l'aimait. Elle n'avait point voulu aller au Parc-aux-CerjEs ; et le roi lui avait donné ime jolie maison à Passy . Elle vivait là sans bruit, sans scandale , heureuse et faisant le bien modestement , toute à elle et à l'enfant qu'elle portait en elle, caressant le père dans
1 Paris, Versailles et les provinces au dix-huitième siècle, vol. 1. 1823.
* Journal historique et anocdotique du règne de Louis XV, par Barbier, vol. iv.
'Mémoires de Madame du Hausset. Collection Barrière etBerville* 1826.
^ ^ Chez cette personne extraordinaire, la nature, abandonnant ses règles de bon goût, avait pris plaisir à faire une grande exagération. M"* de Romans, considérée àpart, était moulée de sa personne et chez elle tout était en rapport et en perfection, mais cette perfection était colossale et dans un cercle elle dépassait toutes les autres femmes comme on le raconte de Calypso. C'était au point qu'auprès d'elle ou à ses cdtés le roi lui-môme, quoique fort bel homme, n'avait l'air que d'un écolier ou d'un demiroi. % (Papiers inédits de Sophie Arnould possédés par nous.)
le roi , habile déjà comme une mère , boudant et priant , et tâchant d'éveiller dans le vieillard un paternel orgueil avec mille tendres manèges. Le billet , le précieux billet arrive, qui chasse les soucis du front de la grande. Le roi parle ; mais le père ne se tait point. C'est un « non d qui laisse l'espoir et l'avenir ; c'est une recommandation de patience et de prudence , une promesse à mivoix , une reconnaissance , un engagement presque. Ce billet , il est le trésor de la mère; il est le nom du fils : car un fils est né à mademoiselle de Romans.
Madame de Pompadour tremble. M. de Choiseul s'inquiète. Seule, à côté de madame de Pompadour , la maréchale de Mirepoix garde sa tête et juge à froid les choses et le roi avec un sens unique et piquant : — «Je ne vous dirai pas qu'il vous aime mieux
qu'elle Mais les princes sont avant tout
des gens d'habitude; l'amitié du roi pour vous est la même que pour votre appartement, vos entours Comment voulez-vous
qu'il ait le courage de déraciner tout cela en un jour*?»
> Mémoires de Madame du Hausset. Collection Barrière et Berville. 1826.
Le fils de mademoiselle de Romans avait été baptisé sous le nom de Bourbon^ ûls de Charles de Bourbon, capitaine de cavalerie. Le public le faisait déjà cqmte de Blois ou de Gisors*. Mademoiselle de Romans, et Versailles, et madame dePompadour le voyaient un duc du Maine*. Mademoiselle de Romans nourrissait son Ûls. Elle allait au bois de Boulogne, chamarrée de dentelles, portant le royal poupon dans ime corbeille. Les cheveux relevés par un peigne de diamants , assise sur l'herbe dans un endroit soUtaire, mais bientôt connu, elle lui donnait le sein. Un jour deux femmes, dont Tune se cachait sous ses coiffes et dans son mouchoir, vinrent à elle, et la saluant — : « Voilà un bien bel enfant. — Oui, je peux en convenir quoique je sois sa mère, » — dit mademoiselle de Romans; et comme la dame lui demandait si le père était bel homme : — « Très-beau ; si je vous le nommais, vous diriez connue moi. — J'ai donc rhonneur de le connaître, madame? — Cela est très-vraisemblable. » Les deux femmes s'éloignèrent; et madame de Pompadour écar-
* Barbier, vol. iv.
' Madame du Haussât.
tant son mouchoir de sa bouche dit à madame Du Hausset, sa femme de chambre, qui avait porté la parole : — « Il faut convenir que la mère et Tenfant sont de belles créatures*. » Madame de Pompadour mourut. Le trône était vacant. Un abbé de Lustrac s'était introduit auprès de mademoiselle de Romans, écrivait ses lettres au roi, élevait son enfant. Il imagina de faire ime favorite. Poussée par lui, mademoiselle de Romans se répandit au dehors; elle alla aux importunités, aux exigences, à Taudace, à Téclat. Mais les ministres, à peine libres, ne voulaient pas de premier ministre dans le lit du roi. Louis XV se lassa bientôt d'être compromis si haut. Mademoiselle de Romans fut enlevée fort rudement, et
i Mémoires de Madame du Hausset. — « Un jour de beau temps et d'affluence aux Tuileries, M"* de Romance, accompagnée de son fils et des personnes de l'éducation, se dirigeait vers le tapis vert entre les deux bois, pour y étaler son enfant, objet de son tendre amour et de sa gloire. A la vue de cet enfant, le plus beau que jamais on eût vu sur la terre, le concours des gens comme il faut devint si prodigieux qu'il j eut danger pour l'innocente créature : Ah IMetdames 9tMessieur$, s'écria la mère épouvantée, n'écrateM pas et laitteg respirer l'enfant du roi, » (Papiers inédits de Sophie Amould.)
séparée de son enfant*. Tous ses papiers furent saisis — ^hora le billet de paternité du roi de France qui ne se trouva point*.
L'enfant grandit au collège de Ponleroi '. La mère se maria avec un M. de Caveinac* .
t Les Fastes de Louis XV, de ses ministres, maltresses, etc., 1782. Seconde partie.
* Madame du Hausset.
* Paris, Versailles et les provinces.
* Mémoires secrets de Bachaumont, vol. xxvii, — « Elle avait acquis dans le village des Vertus, plaine de Saint-Denis, une superbe maison de campagne où elle avait fait sa résidence habituelle. Elle y fit construire une salle de spectacle des plus élégantes, où ses amis, les gensde cour et elle-même jouaient de temps en temps ce que le répertoire avait de mieux. L'abbé, son beau-frère, qui n'était hérissé de scru» pules, fut le directeur en chef de ce théâtre. Ce jeune abbé de cour, quand les sujets manquaient parmi les gens de qualité, venait nous emprunter çà et là de jeunes acteurs, quelques actrices ; il m'a fait l'honneur deux ou troit fois de s'adresser à moi-même. Je n'aimais pas à jouer dans les pièces où la marquise avait un râle parce qu'à cêté de cette grandesse j'avais l'air d'avoir pris naissance dans une famille de nains. Madame de Caveinac n'a point lancé dans le monde de ces bons mots ou de ces réponses fines qui laissent un nom après soi. Mais par la raison même de sa figure à grands traits et de l'exagération de sa personne, elle inventa ces grandes coiffures,
Les rois meurent, Louis XV mourut. A peine Louis XVI était-il sur le trône, que la mère fit parvenir entre ses mains , avec l'acte baptistaire de Louis-Aimé Bourbon, le petit billet du feu roi^ Louis XVI se fit présenter le beau jeune homme, donna ordre à Tarchevêque de Paris de le tonsurer*, lui accorda le droit de son nom, le combla de bénéfices*. Et trouvez im talisman pareil à cette lettre magique, qui ouvre soudainement le monde, la cour , rÉglise, la fortune et les bras de Louis XVI, au fils de Louis XV et de mademoiselle de Romans : Tabbé de Bourbon.
ces grosses boucles, ces nattes démesurées et ces larges chigoons flottants, qui subsistèrent, comme on l'a Yu, jusqu'à la fin du règne de Louis XVI. Je hii rends cette justice, car il faut que chacun jouisse de ses mérites , elle fit de Vart du coiffeur un art de première ligne et d'importance. » (Papiers inédits de Sophie Arnould.)
^ Mémoires secrets, vol. xxvii.
* Paris, Versailles et les provinces.
'Mémoires secrets, vol. xivii.
MADAME DU BARRY
Il y a une femme que Thistoire a campée le poing sur la hanche, effrontée et charmante, la bouche pleine de sourires et de jurons. Elle est l'Espièglerie, la Folie, la Licence, ime enfant gâtée, une enfant terrible, le tyran moqueur des ambitions, la terreur des ministres, le scandale des nonces du pape; charmant gamin que le peintre Drouais a habillé en homme, grâce grivoise du logis empli par Tombre de Louis XIV, le démon, Tivresse et l'esprit poissard des petits soupers, un lutin qui est déjà la Halle à Versailles I une femme qui semblait avoir jeté l'attendrissement du cœur par-dessus les murs ; la femme du : La France! ton café f.., le camp! — et voilà que
cette femme se trouve avoir Tâme et le style d'une grisette sentimentale I
Madame du Barry a été soudainement touchée. Adieu ce bel entrain d'insouciance et d'indépendance, et ce rire qui vivait, comme un oiseau, de liberté ! Adieu à tout ce qui était la favorite dans la femme ! Ce n'est plus qu'une petite fille rangée aux humilités de la tendresse et aux caresses pieuses du billet doux. Les courtisanes ont peut-être un cœur : madame du Barry aime.
L'amour se plaît à ces changements, et ce sont ses jeux d'arriver sans qu on l'appelle, de se faire reconnaître à celles qui ne Font point connu, de s'établir en ces cervelles folles , de railler ces insensibilités , de vaincre ces indiiférences en se montrant. Soudain ces âmes banales, ouvertes et vides, deviennent fermées et pleines; il se fait au fond d'elles comme ime mue miraculeuse de goûts et de caractère ; tout ce brillant, tout ce bruyant, tout ce piquant, toi^t ce pétulant, tout ce désordonné, leurs armes, leur rébellion, leur esprit tombent en im jour; rattache, le songe, le rêve, viennent où étaient la sécheresse, la paix égoïste, le fier et impitoya-^ ble contentement de soi ; et à ces premiers
jours du cœur renouvelé, il est donné le trouble, la pudeur, la défiance, la timidité, les rougeurs des premiers éveils de la jeune fille. Aux courtisanes qui se repentent et aiment, il est donné bien plus encore : il leur est donné les larmes. Que de joie! et que d'amertume! Elles ont la science et l'expérience. Que de craintes! Elles ont Tenivrement, mais non Taveuglement, mais non cette passion qui voit tout étemel. Elles ont Tamour, et elles n'ont point la foi. Elles voient que le présent est tout le domaine de leur bonheur; et Tamour, les punissant de leurs dédains, les tient suppliantes, abaissées et tremblantes, comme la courtisane amoureuse de La Fontaine.
Madame du Barry n'a plus le tourbillon de Versailles; elle n'a plus les courtisans, les intrigues, les parlements, la perruque du chancelier, Louis XV à distraire, pour se distraire d'elle-même. Elle est retirée à mi-chemin du monde et de la pénitence en ce pavillon de Lucienne, un palais, un bijou I Elle est là seule avec ses trente ans sonnés. Trente ans ! rage où le cœur de la femme a toute sa dot et le complet héritage des leçons de la vie; le dernier jour de la pleine fleur de sa beauté et de son été; le premier jour de sa charité;
l'heure précieuse où la coquetterie pacifiée, Thumeur adoucie, la patience acquise, l'indulgence apprise, l'illusion plus sage, les sens moins impérieux, apportent aux grâces une sérénité, un apaisement, une onction, un tempérament, un recueillement presque; Theure suprême qui approche la femme de l'abnégation , du dévouement, du renoncement; l'heure de ces amours qui empruntent à Tamour maternel quelque chose de son désintéressement et de ses purs rayons ; l'heure de ces amours sans lutte, sans excès, sans éclat, sans orgueil, mais profonds, assurés, mûrs en naissant, fermes contre les blessures; trente ans! l'âge de raison de l'amour! l'âge de madame du Barry quand elle aime.
Cet amour de madame du Barry n'est ni une surprise ni une aventure. 11 ne va point le train d'un conte de Crébillon fils ou d'une passion de M. de Lauzun C'est im roman qui se hâte lentement, comme tous les romans honnêtes. Son exposition est la plus longue et la plus bourgeoise du monde. Ce ne sont, pendant bien des lettres, que les premières étapes du Tendre : attentions et petits soins. Lord Seymour avait une fille malade, madame du Barry s'intéressa à la malade, puis au père. La
malade giiérie, l'amour naît*. L'amour grandit, heureux, s'abandonnant, se livrant tout entier, débordant d'aveux, de tendresses, ému, brûlant et doux. Au milieu de Tamour, des inquiétudes : « Ne m'écrivez pas, venez me voir, » dit-elle dans un billet. Bientôt des incertitudes, des troubles, des craintes, des gronderies tendres comme des caresses. L'amour meurt chez lord Seymour. Alors, chez madame du Barry, le silence, le regret, à peine ime plainte, si basse qu'elle est presque un gémissement. Elle se retire dans son chagrin, et, respectant un .si cher amour, elle ne permet pas à son amour-propre de venger son cœur, ni de punir l'ingrat d'un mot.
« je suis bien touchée, Monsieur de la cause « qui me prive du plaisir de vous voir ches
^ Le seul témoignage historique de cette liaison de madame du Barrj avec lord Sejrmour est cette phrase de l'abbé Geurgel : « La comtesse du Barrj < disgraciée, dans le moment de sa disgrâce, parut « se consoler de sa grandeur passée avec le comte « de Seymour, anglais. » {Mémoires pour servir à Vhis^ toire des événements de la fin du diœ-huitième siècUf t. 1.)
« moi, et je plains bien sincèrement M"« votre « fille du mal quelle souffre; je juge que votre « cœur est tout aussi malade quelle même ; « et je partage votre sensibilité ; je ne puis « que vous exorter a prendre courage puis- « que le médecin vous rassure sur le danger, « si la part que ji prans pouvoit être de quel- « que adousicement pour vous, vous seriez « moins agité,
« M"« du barry est aussi sensible que moi, « pour tout ce qui vous touche, et me chai'ge « de vous en assurer de sa part,
« notre voyage a été très heureux ; Corni- « chon ne vous oublie pas et parle sens cesse « de vorfs. je suis charmée que le petit chien « puisse distraire un instant MU® votre fille.
« recevez Monsieur l'assurance des senti- « ments que je vous et votie « de Louvecienne samedi a 6 heure. »
« On a dit depuis longtemps que les petits « soins entretiennent Tamitiô et Monsieur « Seymour doient être bien persuadée a quel « point on est occupée a Louvecienne de tout
« ce qui peut lui plaire et convenir, il parait
« désirer avec baucoup de chaleur une pièce
« de monoye prodigué fort mal a propos au
« mince jeu de loto elle est du tems de Ix^uis
« quatorze, Monsieur Seymour est grand ad-
« mirateur de ce siècle si fegont en merveille,
« en voila un diminutif que les dames de
« Louvecienne lui envoient, c'est avec plaisir
« quelle lui en font Thomage elles s'en pri-
« vent parce quelle savent bien^ue Monsieur
« Seymour sentira le prix du sacrifice et cera
« bien persuadée que les dames voudres trou-
« ver des ocations plus essentielles à lui mar-
« quer leur amitié
« il ny a point de nouvelles ici que celle du
« petit chien qui ce porte très bien et boit
« tout seul. »
« Les assurance de votre tendresse mon tendre ami f on le bonheur de ma vie. croyez que mon cœur trouve ces deux jours bien long et que sil était en son pouvoir de les abréger il naures plus de peine, je vous attands samedi avec toute Tinpatiance d'une ame entièrement avons et jespere
• que TOUS ne désirerais rien. Adiea. je suis
• a TOUS
• ce jeudi a deux heures ^ »
> TOUS n'aurez qu'un mot de moi et qui oerais de reproches si mon cœur pouvez TOUS en Daire je suis si fatigué de quatre grande lettres que je Tiens décrire que je -iiai que la torce de tous dire que je tous aime, demain je vous dirai ce qui ma empêché de TOUS donner de mes nouvelles mais croyez quoique vous en disiez vous serais le seul amis de mon cœur adieu, je nai pas la force de vous en dire davantage. « Vendredi a 2 heure. »
i Nous troaTOns, dans un Catalogue d'autographes 5 février 1855), une lettre distraite de cette correspondance amoureuse de madame du Bany, et sans doute écrite bien peu ayant ou bien peu après celle
qu'on vient de lire : c Mon cœur est a vous sans
« partage, et si j'ai manqué à ma promesse, mes doits « son seule coupable. Jai été très incomodée depuis
< que vous mavez quitté, et je tous assure que je
< n'avez de force que pour pencer a vous... Adieu, « mon tendres amis, je vous aimes, je vous le répète, « et je crois être heureuse, je vous embrace mille « foit, et suis a vous : venez de bon heur. »
• ce mercredi a minuit « il est inutile de vous parler de ma ten-
« dresse et de ma sensibilité — ^vous la con-
« noissé. Mais ce que vous ne connoissés pas
« ce son mes peines, vous navez pas daignée
« me rassurer sur ce qui affecte mon ame.
« ainsi je croit que ma tranquillité et mon
« bonheur vous touche peu c'est avec regret
« que je vous en parle mais c'est pour la der-
« nière foit. Ma tète est bien, mon cœur souf-
« fre. Mais avec beaucoup d*attantion, et de
« courage, je parviendrai a le dompter; lou-
« vrage est pénible, et douloureux, mais il est
• nécessaire, cest le dernier sacrifice quil me
« reste a lui faire — ^mon cœur lui a fait tous
« les autres. C'est a ma raison a lui faire celui
« cy. adieu, croiie que vous seul occuperai
« mon cœur *. •
1 Nous devons la communication de ces cinq lettres à l'obligeance de M. F. Barrière.
CAYLUS
« Voyez mon petit Caylus , il a déjà tué un de mes ennemis ! «^-disait le roi Louis XIV en asseyant sur ses genoux un mousquetaire de dix-sept ans, le petit-neveu de madame de Main tenon, le fils de la marquise de Villette, échappé, glorieux, de la bataille de Malplaquet *.
Le jeune mousquetaire ne songeait qu'à la guerre. Il avait le courage de son âge et de son rang, avec un feu et une fureur particulières. Mestre de camp d'im régiment de dragons de son nom, il se couvrait de gloire en Catalogne. Au siège de Fribourg, à Tattaque
* Ahecedario de Mariette, t. 1. Dumoulin, 1853.
du chemin couvert, il briguait le péril avant tous. L'avenir lui faisait les plus belles promesses de fortune militaire. La paix de Rastadt est signée; et voilà ce généreux appétit de batailles, ce cœur valeureux, cette noble jeunesse, condamnés à l'oisiveté et à l'ennui.
Les voyages sont la ressource de ces impatients de corps et d'esprit. Le comte de Caylus partit pour l'Italie, sans projet, sans but entrevu, désireux de courir, espérant lasser et distraire un tempérament turbulent, une énergie vaillante. Il alla devant lui, ses yeux et son goût s'éveillant à son insu, toujours amoureux de son métier de soldat, courant au danger et se jetant dans Malte au premier bruit d'une attaque des Ottomans. Mais Malte ne fut pas attaqué; et de retour à Paris, au mois d'octobre 1715, après une année d'absence, le comte de Caylus sacrifia sa carrière et son ambition à son nouveau goût des voyages : il quitta le service.
Huit mois après, il partait pour le Levant avec M. de Bonac, qui allait relever M. Desalleurs à la Porte Ottomane. Privations, fatigues, la peste même, rien n'a prise sur sa gaieté, sur sa santé. Rien ne déroute M. de Caylus, rien ne le fait reculer. Éphèse est gardée con-
tre sa curiosité par le redouté Caracayali et sa bande. M. de Caylus se fait conduire au brigand vêtu d*un morceau de toile de voile; et Caracayali, touché de la toilette et de l'intrépidité du Français, lui prête ses chevaux pour aller à Colophon, et ses honunes pour gagner Éphèse. M. de Caylus se risque ainsi pour prendre des notes qu'il donnera plus tard à son ami Mariette et que Mariette aura le tort de ne pas publier. Il rédige des mémoires. Il voit la cour ottomane à Andrinople. Il passe les Dardanelles. Il cherche le paysage d'Homère, n cherche les champs où fut Troie, et l'eau du Xanthe, et Teau du Simoïs, et les ombrages du mont Ida, fouillant pieusement cette terre sonore encore d'im grand passé. Mais sa mère le rappelle; il part, se promettant un retour *.
Le comte de Caylus se retrouve à Paris en 1717, sans charge, sans emploi, désœuvré, encore plein de la fièvre du voyage, plus ardent, plus actif qu'avant, avec moins de goût que jamais pour se dépenser à la cour nouvelle ou se perdre dans les compagnies. Il se
* 'E\oq% 'HMiwvivM de M, le comte de Caylus, par Lebeau.
jette à de laborieux caprices. Il se précipite à mille études, variant furieusement ses goûts et l'occupation de ses heures, de sa tête, de ses doigts, se poussant à des talents divers, impétueux et s'éparpillant en tous sens, au gré d'aptitudes naturelles et vives. M. de Gaylus ne s'appartient plus. Il ne s'échappe dès lors que deux fois de France pour visiter TAngleterre et cette triste Hollande où il ne trouve à noter que deux curiosités : « un homme à Amster- « dam qui a poussé l'anatomie si loing qu'il a t non seulement disséqué, mais a encore in- « jecté des fruits et surtout des poires, » et à Malines: une fille portée en terre « qui pesoit « plus près de neuf que de huit cent livres *. » Les lettres, le dessin, la musique, l'occupent et l'emportent, se le disputent et se le partagent. Son esprit sautant et bondissant va de l'art à la science et aux ressorts de l'art ; et le voilà qui conduit une décoration à l'Opéra, qui ne rêve plus qu'à renouveler la mécanique du théâtre, qui pèse les inconvénients de cette ferme des théâtres d'Italie, derrière laquelle on bâtit la machine du tableau, qui songe à
* Lettre à Tabbé Conti da 13 nov. 173^. Les lettres
de Cajlus adressées à l'abbé Conti sont possédées
par nous.
mener le spectacle beaucoup plus loin, à faire du grand, à joindre, pour la surprise et l'illu* sion, l'exactitude et l'imagination d'un poète et d'un peintre*.
Mais le dessin était son grand passetemps. 11 dessinait familièrement avec Watteau, usant de ses modèles et des leçons muettes de son crayon •. Aussitôt entré en relations avec M. Crozat, il avait été conune éclairé par les merveilles de son cabinet : quel service, s'il donnait au public ces dessins, ces premiers jets de la main et de la tête des grands génies! Quels exemples pour les peintres ! Que de plaisir pour les curieux ! Le noble et grand travail de traduire, mot à mot, trait pour trait, ces coups de plume où l'idée du maître, à peine née, vivante déjà, bégaye et rit comme en un berceau! Le comte de Caylus gravera donc, et il grave; il grave sans peur, effrontément, sabrant à grands coups les paysages italiens , balayant les grappes de feuilles, les paraphes de verdure, les fabriques détachées du ciel blanc et vierge , les dessins naïfs et rudes des Carrache. Les figures délicieuses et juvéniles du
t Lettre à l'abbé Conti.
s AbecedartQ de Mariette, 1. 1.
Guerchin se lèvent et sortent sous sa main contournées d'un trait large, appuyé, épaté, avec les ombres des chairs reprises de caresses de pointe faciles et gaies. Puis les longues et volantes créatures du Parmesan, enlevées comme d'une aiguille légère et courante ; et la main, la fameuse main qu'on croyait alors une griffure de Michel-Ange, les terribles esquisses de Rubens rendues à outrance, les musculatures de Bandinelli accusées et ressenties par la plume de roseau, les caricatures de Vinci et les télés carrées de Van Dyck. Et le cabinet de M. Crozat livré, donné à TEurope par rinfatigable Caylus, le cabinet du roi était pillé pareillement et s'y prêtait de même; et de Raphaël à Rembrandt, le faire, les procédés, l'adresse ou le feu, la manière ou le style, le secret des dessinateurs était par lui surpris et publié.
Caylus n'oubliait pas la France ni son siècle. Vous verrez la signature C*** au bas des croquades de peuple de Watteau. De Gillot, il vous donnera des danses, des fêtes, des bacchanales caprines etsalyriaques, d'une touche sèche et libre comme son modèle ; et de Coypel, ces pudeurs de guenons abritées derrière l'éventail, et ces beaux airs de macaque dan-
diné sur une hanche, gravés comme à main levée ; et des panneaux de clavecin où, dans des treilles d'ornements, au milieu de jolies compagnies, des singes crachent dans des flûtes ou grattent des violons; et des caricatures de société, publiées pour le rire des amis; et cette gravure d'après lui-même, des dues avec des loupes regardant des tableaux, Y Assemblée des Brocanteurs; après des centaines de lettres ornées, les panneaux printaniers, rustiques et galants d'Oudry; les statues et les dessins et les grasses académies de Bouchardon.
Bouchardon, ai-je dit; et nous voilà aux plus vivantes gravures de Caylus, à celles qu'il a le mieux aimées, à celles vers lesquelles son esprit portait sa pointe, et qu'il fit de tout cœur, bien près de les écouter et de leur parler, tant le sujet lui était présent et Fidée agréable et de bonne rencontre. La rue avec son bruit, ses passants et son spectacle, ses costumes et ses chansons, ses marchands et ses marchandes, et la promenade des marchandises ; et le Noël assourdissant des métiers, et le vacarme et le mouvement de Paris vendeur et hurleur; un monde ouvrier, le travail qui va, le porteur d'eau portant ses larges seaux, le petit com-
misBionnaire avec son banc sous le bras, les vielleuses, les petites laitières, les petites harengères, les casseurs de pierre , les tonneliers, les rémouleurs, les scieurs de bois, les savetiers, et les montreurs de lanterne magi-^ que; la porteuse de bois et Técosseuse, et le marchand de balais, et le marchand de peaux de lapin — les Cris de Paris! feuilles de papier aujourd'hui jaunies qui sont tout le reste, et tout le souvenir, et tout l'écho de ce vaste aboiement qui rotûait chaque jour dans le Paris du xvni^ siècle, ses éclats et son vacarme, brouillant toutes les mélopées : Verjus! vinaigre ! — Mon bel œillet double! — Café ! café! — La liste des gagnants de la loterie! — Des cou^ teaux! des ciseaux! — La mort aux rats!
La rue et son peuple, le peuple, voilà le monde après lequel court la pointe d'Anne- Claude-Philippe de Tubières, de Grimoard, de Pestels, de Lévy, comte de Caylus, conseiller d'honneur né au parlement deToulouse; et sa plume aussi. Le comte de Caylus écoute et regarde tous les jours par sa fenêtre, ou, se promenant, par les rideaux des cabarets, par les portes des fruitières, par les portières des fiacres, par tous les trous de toile de ce grand spectacle : la vie de Paris. « Les drôleries qu'il
a vues sur le pavé de Paris, » c'est Tannonce de V Histoire de M, Guillaume le cocher; et c'est l'œuvre de Caylus.
Pendant que les lettres épient à la porte des salons les confessions galantes, les scandales bien nés, les jolis romans, les mœurs du bel air, le train de la mode, le jargon du bon ton; pendant qu'elles sont tout occupées à peindre une société de convention, d'apparence et de manière dont Tâme est une forme; pendant que le peuple est hors des lettres ; pendant que la critique juge que « les personnages du quartier de la Halle et de^ la place Maubert n'ayant pomt d'existence dans la société, leurs aventures ne sauraient nous attacher*; » — M. de Caylus attable résolument aux tables de la Glacière, à Chaillot, une veine neuve, hardie, rabelaisienne et légère. Il habille aux Halles la comédie parisienne. H montre des cœurs battant sous les petites robes de satin sur fil. Il donne des histoires cossues et pleines de gorges chaudes. Il promène dans la grosse joie les giroflées à cinq feuilles , et l'odeur des beignets, des hommes et des femmes qui vivent sans savoir vivre, aiment sans ortho-
* Correspondance littéraire de G-rimm, 1829, t. I.
graphe et se battent avec les poings. Il les conte et les fait parler avec leur langue grasse et forte en gueule. Il se plaît, s'amuse et s'attarde aux liesses populaires, aux avalanches de pains de Gonesse et d'aloyaux, aux masques de pain d'épice, aux danses et aux culbutes grotesques, animant les foules d'individualités comiques qui braillent et gesticulent au premier plan, semant les contes à pouffer et le plus salé de Tesprit de la reine de Navarre. Il est Vadé avec Taccent de Candide. Il passe Jeaurat. Il annonce le Père Duchêne.
Ces Fêtes roulantes, ces Étrennes de la Saint- Jean, et surtout cette délicieuse Histoire de M. Guillaume, cette lanterne magique des mœiu*s basses et libres, ce tableau mouvant et parlant, était né comme de lui-même. Un applaudissement de mademoiselle Quinault l'avait dicté à Caylus. C'était de la société de la charmante actrice retirée du théâtre, \a. Société du bout du banc, de l'académie de gaudriole qu'elle régentait; c'était de ces après-midi du dimanche, emplis de couplets et de contes, et de gaieté, et de lectures, et d'impromptus, et de saillies; c'était de cet encrier qui faisait la pièce du milieu de ces heureux soupers, que ces
badineries s'étaient envolées ^ Caylus tenait le corbillon, y mettait qui voulait, ou Fagan, ou Duclos, ou Collé, ou Crébillon fils, ou Voisenon ; Caylus faisait le surplus, et du corbillon, une brochurette, père et parrain tout à la fois, aidé à rire, aidant à faire rire, payant pour tous esprit comptant '.
Un malheur tomba dans cette vie pleine d'occupations agréables auxquelles le goût de madame de Caylus encourageait le goûi de son fils : madame de Caylus mourut. M. de Caylus perdait la meilleure et la plus tendre amie ; et peu de mères furent pleurées comme sa mère. Écoutez l'éloquence de cette douleur filiale deux mois après la mort de la pauvre madame de Caylus : « Connoissantvos sentimens comme « je les connois mon cher abbé Je n'ai point « esté étonné de la lettré touchée et touchante « que vous m'aves écrite sur le plus grand « malheur de ma vie j'ay éprouvé en la lisant « une douleur aussi déraisonnable (en un « sens) que celle du premier moment et je « vous assure que dans celuy ou je vous écris « je suis pénétré et accablé de mon malheur
1 Souvenirs d'un déporté, par Villiers, an X. * Le Nécroîoge, année 1776.
« plus je vais et plus je sens la perte que j'ay « fait le détail journalier de cette privation « est un état affreux et je me livre au triste t plaisir de m'affliger avec vous. Je ne scais « plus vivre. Cependant vous me connoissés « asses de ressource dans TEsprit. Je me « trouve isolé, mon pays me dégoûte. Les « affaires qui sont toujours la suite de ces « malheurs me feront je crois abandonner « ma patrie, la philosophie ne m'est d'aucun « secours et je n'éprouve que le mechanique « de l'homme le moins éclairé. A tout ce que « le commerce le plus amiable peut avoir de « séduisant a toute la volupté et la paresse « qu'il entrainoit, a sa suite il a succédé une « solitude affreuse, paris est un désert pour « moy et je ne scais quel genre de vie me- « ner. Je commence a présent a m'apperce- « voir du personnel, il est affreux mon cher « abbé, donnés moi de vos nouvelles je vous' « conjure affliges vous avec moy, mes lettres « par la suite seront peut-être moins tristes, « pardonnes moy encore celle cy et conser- « ves moi une amitié que je mérite par le cas « que j'en fais*. »
1 Lettre à l'abbé Conti, du 17 juin 1729.
Madame de Caylus était beaucoup de la société de M. de Caylus. Son frère le chevalier courait les mers au service du roi. Le cœur de M. de Caylus se trouva seul. Il changea de maison, pour que le vide fût moins grand autour de lui ; et il eut le bonheur de trouver à l'orangerie des Tuileries un petit corps de logis à porte carrée où il pouvait loger trois laquais et un ami ^; mais ni le charme d'un jardin particulier, ni la vue de cette belle avenue des Feuillants, ni les agréments de ce petit domicile entre la ville et la campagne ne le ûrent infidèle à son chagrin. Un médecin habile lui vint, qui, pour le mieux guérir; se fit ami de son mal, et caressa sa douleur. C'était la charmante madame de Bolinbroke *, qui, douée de grâces douces et d'im enjouement discret, Tégarait délicatement vers les amusements de Fesprit, le rappelait à lui-même par la revue et le souvenir des choses qu'ils avaient goûtées ensemble, le traitait sans le lui dire, le rendait au monde sans le lui montrer, le réconciliait avec la vie, endormait son ennui et le consolait d'une voix
« Lettre à Tabbé Conti, du 19 janvier 1730. « Lettre au même, du V décembre 1730.
légère, sans bruil ni secousse . ni zèle, comme le Temps.
Mais Londres réclama bielitôt madame de BoUnbroke, et le comte de Caylus se trouva réduit à d'anciennes liaisons qui bientôt se sauvèrent de ses tristesses. L'ancien ami de la maison, le maréchal deVilleroy, fut des premiers à se dérober. Eloigné des affaires, inconsolable et rongé, M. de Villeroy ne mit au service du cœur de M. de Caylus que des paroles banales et des condoléances de politesse. « Croiriés-vous bien— disait Caylus — « que le chagrin de ne se mêler de rien luy a « nouri dans le cœur un ver qui le fait périr. « C'est un beau sujet de moralle, et qui nous « doit bien engager a nous occuper de tout « ce qui peut nourir et amuser l'esprit. La « vieillesse de ceux qui vivent ainsi est une « belle ruine dont la solitude plait aux past sants et ne leur inspire que du grand *. » Il arriva même que M. de Villeroy s'éloigna tout à fait de M. de Caylus, et M. de Caylus écrivait à Tabbé Conti : « 27 novembre. Je ne suis t pas surpris du souvenir que vous conserver
i Lettre à l'abbé Conli, du 19 janvier 1780.
« a M. de Liaucourt ni de Toubli du duc de « Villeroi. Ces choses sont conséquentes a « leur caractère, moi même je ne vois plus « du tout ce dernier, a quoi pomrais-je lui « être utile un ami tout court est rarement « recherché Cependant M. de Maurepas ne a pense pas comme lui il joint le cœur a l£st prit et maigre moninutilitë il m'aimeconmie « je l'aime. » Vivant avec lui ou à peu près, M. de Caylus portait religieusement, dans sa mémoire, Timage aimée et révérée de sa mère. Il cherchait les architectures d'un mau-
solée pour glorifier ce cher souvenir; puis craignant que le monde ne sourît et n'attribuât à sa vanité l'hommage de sa douleur, il se résolvait à faire, pour tout monument, graver le portrait de sa mère « sur le plus « beau dessin qu ait peut être fait le bon- « homme et l'illustre M. Rigault*. »
Ce fut en ces années que les goûts du comte de Caylus, tournés naturellement et presque dès l'enfance vers l'antiquité, envahirent son espritet conquirent son temps, le prenant tout entier etlui défendant le monde. Une chose de-
1 LeUre à l'abbé Conti, du 83 juillet 1743,
vint pour lui une occupation et une préoccupation perpétuelle : la formation de ce musée qui était son intérieur, qui s'annonçait dés le vestibule de Tescalier par sa grande statue égyptienne de basalte, quienjambait les escaliers, courait les corridors, encombrait les chambres, peuplait les salons. Ce musée faisait sa joie et sa dépense : il lui dévorait par an ses soixante mille livres de rente \ L'Europe avait les yeux sur ce cabinet. Les savants de tous les pays s'en faisaient les commissionnaires. L'Italie tout entière lui était dévouée. Zanetti surveillait pour lui les trouvailles et les marchands de Venise; Alfani, ceux de Naples; Natoire, ceux de Rome ; et encore, à Rome, Belloti envoyait à Caylus le croquis de tout ce qui tombait d un peu rare et d'un peu curieux aux mains des brocanteurs.
Mais avant tous ceux-là, M. de Caylus avait Paciaudi, qui surveillait pour lui Florence, ritalie, la Grèce même et l'Egypte. C'était un fouilleur, un chercheur, un fureteur, un dépisteur infatigable. Pas une pêche de débris antiques au port d'Antium où ne fût Paciaudi; pas une antichambre de palais romain vendue
* Bloge de M, de Caylus,
sans que Paciaudi n'eût le doigt et Tceil sur les bustes, mosaïques, umes, vases, coiEfres emplis de bronze. Puis il savait y voir : il dévoilait les fourberies d'Alfani, les falsifications de Gunter, de Guerra, de Grropalesi, les croquis d'antiquités du peintre Louis pris dans rimagination et le portefeuille d'Hubert Robert. Bonhomme, ce Paciaudi! dont toute Tambition se haussait à remplacer par des vases étrusques les magots de la cheminée de madame Geofîrin, dont toute la colère était contre les Anglais qui déjà emportaient Tltalie en Angleterre, et dont toute la récompense était les envois que lui faisait M. de Caylus des caricatures parisiennes contre les jésuites*. M. de Caylus voulait que son musée fût, avant tout, le musée de la vie privée des anciens, la confidence et le répertoire de leiu« habitudes, Ticonographie de leurs mœurs retrouvées pièce à pièce. Il écrit à Paciaudi : « 12 janvier 1758 Je vous prie toujours de « vous souvenir que je ne fais point un cabi- « net que la vanité n'étant point mon objet, « je ne me soucie point de morceaux d'appa- « rat et que des guenilles d'agathe de pierre
* Lettres de Paciaudij par Serieys. Paris, 1802.
« de bronze, de terre de vitre qui peuvent « servir a retrouver un usage ou le passage « d un auteur sont l'objet de mes désirs. » — « Je ne fais point un cabinet — répè te-t-il encore « — je fais un cours d'antiquité et je cherche a les usages ce qui les prouve , les pratiques ce « qui les démontre, tout l'envoi que j'attens « me paroit dans ce goût et je ne puis trop « vous en remercier. La singularité dHercu- « lanum et les obstacles qu'il faut surmonter « pour avoir les fruits de ce jardin des hespe- « rides font que tout en est bon principe les « choses d'usage et qui même sont indiffé- « rentes au plus grand nombre de curieux. » « ... Je vous ai témoigné du degoutpour « les morceaux d'ime belle conservation les • froids Apollon, les belles prétendues Venus, « et, en vérité ce n'est point par avarice et je « ne regarde l'argent que comme un moyen « de satisfaire son goût mais je crois qu'im « honnête homnqe doit proportioner sa de- « pence a son argent et dans la vérité je com- « pare les belles antiquités aux belles dames « et aux beaux M» dont la toilette est com- « plete, qui arrivent dans une compagnie se « montrent et n'apprennent rien, au lieu que « je retire quelquefois d'un morceau fruste
« que je comparerai en ce cas a un homme « crotté et qui marche a pied le sujet d'ime « dissertation Tobjet d'une découverte, car « nos modernes ont beau dire ils veulent par « xxn excès de vanité tirer toute la couverture « a eux plus je vais et plus je vois que les « anciens ont tout connu * . » — « Somme totale « les balayures de la place Navonne me con- « viennent, vous ne sauries croire qu'elle est « la ressource d'un songe creu et d'un her- « mite qui regarde un objet sans distraction « et qui enfin ne le quitte, qu'après être per- « suadé qu'il en a connu L'usage. Je vous vois « mon cher bailly dans la dernière lettre que « vous avez écrit a Billi habitant d'une cam- <r pagne délicieuse et dans les bras dArmide. « Je vous jure avec vérité que je donnerois « toutes mes antiquités passées présentes et « avenir pour xme nouveauté de cette espèce « dont je pourrois jomr a mon plaisir mais « comme dit im de nos anciens Poète mon « beau printems et mon été ont fait le saut par « la fenêtre on peut en être fâché mais il ne
1 Lettre à Paciaudi, du S8 août 1758. Toutes les lettres de Cajlus à l'abbé Paciaudi citées ici font partie, au nombre de près de deux cents, de la Bibliothèque de Parme.
« faut pas se pendre *. » M. de Caylus se calomniait. Il n'était point d^Ârmide au monde pour laquelle il eût donné son cabinet, son étude, son goût, ses amours. Chaque jour sa fureur collectionnante allait croissant; elle s'emparait si bien de lui qu'elle allait jusqu'à entrer dans sa conscience, à y confondre le juste et rinjuste, les notions du tien et du mien, et à lui conseiller, — comment dire cela? — un gros vol aux dépens du roi d'Espagne, et pour la plus grande gloire de l'archéologie : « 3 décembre 1759... Vous me mandez quAl- « fani est allé à Naples... Âlfani est adroit, le « seroit il asses pour gagner quelqu'un des « gardiens ou le portier, ce seroit un grand « coup si nous pouvions avoir un de ces ma- « nuscrits brûlés. Je repondrois bien de par- « venir a le dérouler ; que de plaisirs ! quel « événement dans la Rep. des lettres je ne « serois point injuste, j'en ferois tout Ihon- « neur au Roy dEspagne et a notre académie, « un tel usage meriteroit il le nom de vol et « si s'en etoit un, ne prendroit on pas volon- « tiers sur soi le péché. Alfani n'est pas assez « sage pour une telle négociation. Entames
i Lettre à Paciaudi, du36noyembre...
« celle ci voyes ce qu'on demanderoit*. » Les bâtimeDts de la Méditerranée étaient chargés des acquisitions de M. le comte de Caylus. Les envois d'Italie, de Grèce, d'Orient se pressaient à Marseille. Tantôt arrivaient des vases étrusques des fouilles de Velléia; tantôt un marbre de sept figures de femmes trouvé à Athènes; tantôt cinq monuments de Tancienne Tyr; tantôt une armée de deux cent quatre-vingt-dix-sept Égyptiens qui enlevaient M. de Caylus aux fêtes, aux bals, aux magnificences du mois de janvier de Tannée 1761 V
M. de Caylus s'était chargé de Paris. Il le battait et le ravageait, poursuivant les tronçons de Pompéi ensevelis dans les caves des brocanteurs. Toujours il courait, maniait la ferraille, remuait la pierraille, invoquant le fatum qu'il appelait « la divinité tutélaire des « antiquaires, «s'émerveillant des découvertes continuelles que sa bourse lui faisait faire, heureux du bon goût de la bonne ville où personne ne lui faisait concurrence pour « les pots cassés. »
1 Lettre à Paciaudi.
' Lettre au mAme, du IP janvier 1761.
n trouvait et il attendait ; car il avait intéressé tous les passants de l'Europe à sa passion. Galiani qui avait usé un peu de son bon temps de Paris chez lui à voir graver les planches d'Herculanum, lui promettait deNaples un quintal d'antiquités, ni plus, ni moins ; — et les deux antiquaires de rire, chaque fois que revenait sur le tapis cette plaisante négociation dont le Napolitain assurait le succès auprès des héritiers d'un antiquaire de son ignorante patrie*.
Si ce n'était le quintal de Galiani, d'autres quintaux frappaient à la porte de Caylus, toujours sûrs d'être accueilUs et placés. M. de Caylus avait im moyen, le plus simple du monde, pour tout loger. Son hôtel plein, il le déménageait au dépôt des antiques du roi, et recommençait une nouvelle collection ; et ainsi jusqu'à sa mort, où la troisième et dernière collection suivait les autres, de par son testament •.
La plume et le burin de M. de Caylus s'étaient écartés des badinages avec le temps et 1 âge. Ils étaient devenus sérieux, et travail-
^ Lettre à Paciaudi du 15 juillet 1765. ' Éloge de M. de Caylus.
laient ensemble, sans trêve lii repos, sur les choses de son goût et de son entour, sur ces milliers de documents et de preuves de bronze, de pierre, de verre, fouillant le passé dans tous ces témoignages, le saisissant, et l'amenant au jour et au public, avec toutes sortes de rencontres heureuses, de sagacités audacieuses, de suppositions, d'observations, de déductions. M. de Caylus s'était d'abord attaqué aux pierres gravées du roi dont il avait demandé le dessin au crayon savant de Bouchardon. Voulez-vous Tair de modestie dont il parlait de son travail?
« 5 janvier 1730 M' Zanetti se moque en « vérité de vous avoir parlé avec autant dElo- « ges de mes pauvres amusemens, j'avoue « que cette occupation me remplit agreable- « ment et que je goûte après avoir dessiné « et plus de volupté avec ma maîtresse ou « mes amis et plus de calme dans TËsprit Je « suis toujours surpris ( et je vous parle dans « la plus grande sincérité comment il se peiit « faire que les amusemens d'un homme fri- « vole puissent être regardés par des gens « attachés aux arts. Je ne puis vous envoyer « les petites estampes des pierres gravées du m Cabinet du Roy. Je conviens qu'elles sont
« toutes faites mais j*ay trouvé en les exami- « nant même sans aucime sévérité qu'il y « avoit environ deux cent ou qui ne rendoient « pas le caractère de la pierre, ou qui n'a- « voient pas assez de ressemblance avec l'o- « riginal bref je suis résolu de les recom- « mencer*. »
A la fin de la même année, il annonce son travail sur les médailles, et le soin qu'il apporte au bon achèvement des pierres gravées : i" décembre 1730. Je suis donc tout seul dans ma solitude et je me livre a des études bien peu réglées parce que je sais très peu et que je suis paresseux. Je travaille sur le haut du jour a tout ce qui a rapport au dessein. Je perfectionne celte suite de pierres gravées que vous connoisses, j'en ai beaucoup efiacé pour les refaire avec plus de soin et comme je voudrois que mes occupations puissent être utiles a la société j'ay commencé la suite des médailles impériales d'or du Roy. ■. »
Active et laborieuse paresse, la paresse de
1 Lettre à l'abbé Conti.
* Lettre au même.
Caylusl II désole Mariette par sa fiirie de travail. Il prépare les sept volumes des antiquités égyptiennes , étrusques , grecques , romaines, gauloises. Il prépare les peintures antiques de Bartoli ; et le livre donné à la Bibliothèque, il déchire par une modestie exagérée son portrait placé en tête. Il prend sur ses nuits les heures de quarante Mémoires qui grossissent le recueil de l'Académie des Inscriptions, transportant tour à tour Paris chez les embaumeurs de la vieille Egypte, dans Tatelier des artistes grecs, sur le théâtre versatile de Curion.
Un seul salon avait alors le privilège d'arracher le comte de Caylus à la solitude et au travail. M. de Caylus était un fidèle des lundis de madame GeofTrin, et il y apportait une brusquerie et un ton tranché qui ne manquaient ni de piquant ni d'agrément dans ce monde usagé au mieux et façonné très-extrêmement. Souvent avec un récit vif, il prenait toutes les oreilles de l'assemblée : « Il y a huit « jours — écrivait-il à Paciaudi le 25 mars « 1 764-— que je contai au Lundi que j'avais « vu dans un village de France huit ou dix « petits enfants maies et femelles qui faisoient « La procession avec des brins de paille, mais
qui s'etant troussés jusqu'au dessus du ventre marchoient avec ordre c'est a dire un petit garçon avec une petite &lle, Le tableau leur plut. Je Tai fait graver et je vous envoyé une Eauforte comme a tous ceux qui composent le Lundi. J'ai fait écrire au bas Jeu d'Enfant en effet les processions les plus graves celles même des Egyptiens ne sont point autre chose. »
Malheureusement, M. de Caylus n'^^nait point certains hôtes de madame Geoffrin ; les philosophes, les encyclopédistes, et les boudait, comme il était dans sa nature de bouder, cordialement. Marmontel lui déplaisait. Il détestait Diderot, à qui il ne pardonnait pas son travail sur la peinture à la cire, et s'emportait contre lui jusqu'à le traiter avec une
brutale férocité : • Diderot, je ne
■ Testime point; mais je crois qu'il se porte
« bien II y a de certains b qui ne meu-
« rent pas, tandis que pour le malheur des « lettres de l'Europe d'honnêtes gens comme « Milot meurent dans leur plus grande « force *. » Marmontel devait se venger dans ses Mémoires ; Diderot avec une phrase, Tépi-
< Lettre à Paciaudi, du 16 février 1761.
taphe de M. de Caylus : « La mort nous a « délivrés du plus cruel des amateurs*. ■
Mais M. de Caylus oubliait ces visages désagréables, et revenait chez madame Geoffrin, parce qu'il trouvait réimi et au complet dans son salon le monde qu'il aimait, qull surveillait , qu'il vantait, qu'il encourageait au talent, à la fortune, à l'avenir, qu'il comblait de travail, qu'il poussait à la gloire. Les contemporains ont été sévères pour M. de Caylus, et cependant sa mémoire a droit à Tindul gence. M. de Caylus, avec plus de zèle que de goût peut-être, mais avec dévouement, avec générosité, a gouverné l'art de son temps. Il lui a commandé Tâme et la passion par la fondation du prix de la tête d'expression ; il lui a défendu l'ignorance et l'anachronisme par la fondation du prix de costume ; il Ta rappelé à la vérité, à la nature, par les récompenses décernées à l'anatomie, à la perspective; il l'a convié à l'imagination de l'antique, par ses Nouveaux Sujets de peinture et de sculpture. Il est monte secourir les artistes chez eux; il a fait obtenir pension aux jeunes gens sans fortune, méritant d'apprendre, et
^'Diderot, Salon de 1765. Berlin, 1818.
s'annonçant déjà; il a révélé Bouchardon à la France. Membre de TAcadémie royale de peinture et de sculpture, il n'a point oublié le soin de sa gloire : il a écrit la vie de ses académiciens. Il a été, de 1731 jusqu'à sa mort, le protecteur de l'art français, son patron dévoué, son ami infatigable, le solliciteur par lequel grâces, honneurs, faveurs, argent ont été trouver les artistes *.
A deux mois de la soirée de madame 6eoffrin, de la soirée de la procession, l'antiquaire écrivait à Paciaudi qui lui demandait un peu de son écriture :
« Paris 6 juin 1764. Vous les avés les qua- « tre mots de ma main, mon cher abbé et la « goutte n'en est pas pour cela dissipée. . « je commence a pouvoir écrire mais je « n'en ai pas pour cela plus de force, mais je « me suis armé de patiance et me burlo de « vostro adagio che vive sperando more ca- « cando.,,. » Un dépôt d'humeurs s'était formé sur une de ses jambes. Il avait pris le lit, et le lit le gardait. La chirurgie lui amenait la douleur. Le comte de Caylus se pré tait à
( Le Nécrologe de 1767. — Abecedariode M.àrieiie, — Correspondance de Grimm.
guérir, élevant son âme au-dessus du ressentiment de ces misères. Il avait le courage et la grâce du courage, la gaieté , cette gaieté qui semble le sourire d'une belle conscience et la résignation aimable d'un galant honmie.
« Un peu plus tôt ou un peu plus tard,
« il faut s'en aller et retourner d'où Ton est t venu, enfin envisager le ^londe comme « mademoiselle de TËnclos gui disoit en « mourant a un de ses amis : Je ne laisse que « des mourants K »
Ainsi riant en italien, faisant sa sagesse de la sagesse de Socrate traduite par Ninon, M. de Caylus s'acheminait, à petites journées, vers le terme prévu, vers sa fin et son repos, prêt à mourir, mais ne s abandonnant pas, vivant jusqu'au bout et de son mieux, paralysé presque, mais tout entier de tête et d'esprit ; sauvé de son mal par l'étude, les désirs et les satisfactions de ses goûts; malade que ressuscite im arrivage d'antiquités :« J'etois le soir dans mon lit, on m'a c amené un commissionnaire Anglois qui me « cherchoit et qui m'a remis une lettre, dont «c il ignoroit l'auteur et qui s'est enfui en me
^ Lettre à Paciaudi, du 30 décembre 1763.
« laissant un paquet de cinq petites figures « très bien choisies et dans lesquelles il y en « a trois dont je puis profiler, cet envoy etoit « accompagné d'une caisse contenant un « marbre d environ trois pieds de long sur « im peu plus d un pieds de haut et qui repré- « sente un bas relief que Ton pourra regar- « der comme représentant l'Enfance des « arts, en egypte mais toujours curieux en « lui-même, d'autant qu'il est orné de fort a beaux hierogliphes, la lettre que je me suis « fait lire car elle etoit en anglois disoit tm « amateur de la liberté un citoyen du monde a possède quelques antiques égyptiennes il « les envoyé a un gentilhomme francois a éclairé et bienfaisant*. » L'amateur de la liberté, le citoyen du monde, était l'ami Paciaudi.
De ses yeux bientôt fermés, M. de Caylus cherche encore autour de lui les belles choses, les images amies ; il épie en Europe les morts qui peuvent faire son cabinet plus
riche : « 23 juin 1765 Je suis bien persuadé
« que le Bon homme Zanetti n'ira pas Loin, • mais je ne le suis pas que son cabinet ne
1 Lettre à Paciaudi, du 6 juin 1764.
« monte trop haut a sa mort, a Tegard des « mignatures de Rozalba dont je vous ai « parlé, je n'en suis nullement pressé mais • je vous prie de ne point laisser échapper « celles que vos amis qui s y connoitront,
vous diront être bomies, le prix de 20, 25, 30 « sequinsne me fera pas rompre le marché. « j'aime beaucoup les ouvrages de cette cele- « bre fille, j'ai une vingtaine de morceaux « de sa main qui font le plaisir de mes yeux « mais dans le nombre j'ai deux ou trois « copies qui en font le désagrément *. ■
Il avait forcé son corps à obéir, et, porté entre les bras de ses domestiques, il se donnait encore à ce monde qu'il adorait. Il visitait les savants et les artistes, les animant du reste de son cœur; et, caressant du regard la cuve de porphyre antique où il veut être enterré, il entretenait ses amis sur ce ton de paix et de sérénité :
« Je vous remercie de L'inquiétude que « vous aves sur ma santé, je me porte bien, « je dors bien mais je n'ai point d'appétit et « je ne puis marcher, je suis même obligé « de me faire porter pour les plus petites
t Lettre à Paciaudi.
distances. Le siège de mon mal est une humem* de goutte qui me fait souffrir des Reins mais pour laquelle je né connois point de remède... je suis presque toujours dans mon lit et je cherche une dissipation qui m'a fait profiter avec plaisir de l'antiquité par QuiJital. au reste je me conduis fort bien peut être parce que je ne puis me conduire mal *. »
Il s'arrachait encore de son lit les jours d'assemblée de l'Académie; il était à l'assemblée de l'Académie dix jours avant de mourir. Ce même jour, le 26 août 1765, il trouvait la force et la présence d'âme d'écrire àPaciaudi :
mes forces ne reviennent pas et je ne
compte pas les voir revenir a mon âge et après une si longue maladie, mais je ne souffre point dans mon lit et j'y suis presque toujours, j'ai la tête bonne, il m'arrive asses d'antiquités de differens cotés; je m'en occupe tant bien que mal, soit pour les expliquer, soit pour les faire dessiner, j'ai fait acheter en dernier lieu six des plus beaux vases de verre blanc et de différentes formes qui ont ete trouvés depuis peu à
1 Lettre à Paciaudi du 5 juin 1765.
« Langres. on m'a fait quelques emplettes « heureuses en Egypte, je les attends pour « vous en parler j'ai reçu aussi une colonne « de petits étrusqpies tels que vous les con- « naisses a la tête desquels est un Hercule « asses bien travaillés pour le tems. »
Le 5 septembre, M. de Gaylus était mort.
Monsieur le comte de Gaylus était un homme grand et fort. Il avait la santé du peuple, et des bas de laine aux pieds, et au dos un habit de drap brun à boutons de cuivre ^ des épaules de^paysan, et du gentilhomme là-dessous ; de la tête aux pieds un air da bonheur et une satisfaction de \ivre réjouissante à voir, avec des manières résolument brouillées avec le bon ton et la recherche, des haines sur la main, des générosités bourrues, une indépendance enragée. Il était grand d'Espagne, et ne portait pas son titre, et allait en carrosse de remise. — Il a dit de lui « qu'il se grondoit trop fort et qu'il se pardonnoit trop tôt -, »
^ Correspondance de Grimm, t. IV.
s Œuvres badines de M. de Caylus. Visse, 1787, t. X.
KLÉBER
Il est des peuples qui sont grands dans toutes les fortunes, des peuples que nulle misère n abaisse, des peuples que nulle saignée n'épuise. La justice aux nundines, la famine au foyer, le tumulte au forum, le sénat déchiré, la loi ensanglantée, ils restent redoutables et dignes d'eux; et parmi leurs larmes, ils étonnent le monde par de beaux exemples et de nobles spectacles, par des gloires majestueuses et des vertus superbes.
La France est de ces peuples. Sous la terreiu", sous la mort, elle n'a qu'à frapper du pied pour se venger d'elle-même, pour sauver l'honneur de son histoire. Et que d'autres Goriolans frappent à nos portes, ce ne seront
ni prêtres des dieux, ni femmes tenant des enfants dans leurs bras que nous députerons au camp des Yolsques ; mais une armée, quatorze armées bondies du sol, mille soldats, soudain généraux, qui arrachent la patrie à Fennemi et défendent la Révolution contre la postérité.
Un de ces hommes, nés d'eux-mêmes et de la volonté de la France, a la taille d'un héros. Il en a la stature, et la face, et le sang. Le dieu Mars ! — ainsi les soldats l'appelaient ce demi-dieu d'Homère dont le panache flottait au-dessus d'eux comme un drapeau et les emportait au feu. Kléber est un guerrier antique : la gloire est l'objet et le but de sa vertu. Bouillant, impétueux, indigné du repos, dévoré et tué par son génie, toujours battant la charge devant ses destins, pressant sa fortune, comme s'il savait que la vie lui est mesurée courte; impatient du contrôle des assemblées et de l'œil du peuple, à la façon d'un Paul- Émile; républicain pour donner des batailles, qui se plaignait de n'être pas né sur un trône d'Asie pour en descendre comme un torrent et traverser le monde en triomphe; guerrier hardi, inspiré, heureux, à qui la victoire se montrait sur le terrain comme dessi-
née; et par delà l'uniforme, le cœur d'un soldat, chaud, brusque et loyal, ami rude, parlant haut et franc comme le devoir; ime orgueilleuse conscience d'honnête homme, au-dessus de la tentation comn^e du soupçon, dédaignant l'or, payée de la guerre par la guerre, foulant le butin, sortant nette de tant de richesses livrées; et de tant de caisses de princes en fuite, ne gardant rien que son estime et Thonneur de la pauvreté.
Tout a place en de pareilles âmes. Elles peuvent porter la paix et la guerre. Elles ont Fappétit des grandes choses et le goût des belles choses. Dans Thorreur des batailles, dans les barbaries de la gloire, elles sauvent en elles la passion délicate des sociétés oisives et qui ne versent pas leur sang : le respect, l'amour et le culte de l'art. Il y a là comme im attendrissement de ce& esprits de bronze, comme un désarmement de ces pensées violentes. C'est l'Idéal qui leur sourit parmi les jeux de la Force. C'est le Beau qui les revendique parmi les brutalités de la Victoire. Ils sont honmies par là, dans ce que l'homme a de plus noblement humain, dans ses appétits les plus aimables, dans ses attaches les mieux placées, dans la poursuite et la curiosité qui
lui font le plus d'honneur et ses meilleures joies. J'aime les voir, ces soldats, pleins de poudre, l'ennemi fuyant, les canons chauds encore, dans les derniers bruits du combat, dans la première heure du triomphe; j'aime les voir, aussitôt leurs amis comptés et embrassés, leur métier fait, leur journée gagnée, leur cœiu' respirant, suivre de Tœil, sur les chemins, quelques petits objets, quelques pauvres toiles, hésitant à confesser qu'ils les aiment, les recommandant pourtant, et les accompagnant de leurs vœux, comme un convoi de dieux pénates envoyés d'avance pour orner et bénir la maison de leur vieillesse.
« Liberté Fraternité Égalité « Estime et Amitié KLÉBER A BUQUET.
« Tu renoncerois, mon cher Buquet, à cette « justice sur laquelle sont basées toutes tes « actions si tu pouvois croire, penser un in- « stant que je cesse de te porter dans mon « cœur. J'avois envoyé Pajot tout exprès à « Bruxelles pour te voir, toi, et tes compa- • gnons de souffrance , e t me rendre un compte « exacte de l'état de vos blessures car on pre- « noit souvent plaisir de m'alarmer et sur- « tout à ton sujet. J'apprend avec une satis-
faction inexprimable que je n'ai plus rien à craindre pour mes braves compagnons. Tu ira prendre les eaux a Plombiere, dis tu, sans doute que tu ne refléchis pas que la saison est trop avancée ; si cependant nonobstant cela tu voulois y aller, loge toi chez Parisot, appelé Mouton, et fais lui un million de complimens de ma part, tu sera parfaitement bien la. Sitôt que Botlrmann sera transportable, je l'enverrai a Landau près de sa mère, et son frère ira le voir aux premiers jours. Quant au brave brigadier qu'il vienne, dès qu'il le pourra, a mon quartier gênerai et il y sera soigné en frère. Je ferai tout ce qu'il faudra faire pour avoir prés de moi le plutôt possible ton frère de Sarre et Meuse. ErnouflTse chargera de cela. Ne reste pas trop longtems absent, et ne soit jamais sourd au cri de la patrie, au cri de Tamitié, l'une et l'autre te réclameront également. Sans reproche, Buquet, par ta négligence tu as frustré mon frère d'effets précieux a un artiste, qui m'ont été enlevé dans la Vendée, je vais te fournir l'occasion de réparer cette faute et tu en sera bien aise. Les trois caises que Schmidt déposera chez toi contienent, non pas des tableaux
de grands prix, mais quelques paysages a rhuile. Je voudrai les faire passer a Belfort a mon frère. Si je les abandonnent simplement a la diligence ou a un rouUier, elles seront ouvertes, fouillées^ négligées et mal refermées, il faudroit donc trouver un moyen de les faire accompagner, et c'est de quoi se concertera avec toi mon homme .d'affaire Schmidt. Je méprise conmie tu sais For et l'argent. Pauvre je suis entré en guerre, pauvre j'en veux sortir, et de ma pauvreté je serai toujours fier parce qu'elle ne sera jamais l'effet de mon inconduite mais bien toujours de mon désintéressement, cependant j'ai ma petite manie, c'est celle d'aimer les arts et sous ce rapport si tu me faisoit perdre les petites bagadelles que je met sous ta sauve garde je serai inconsolable. Remet l'incluse a tes chers et estimables hôtes. Tu ne dois pas regreter que je t'ai fait faire cette connoissance, ce sont la des trempes d'ames, mon ami, et des cœurs malheureusement trop clairsemés pour lé bonheur du genre humain, a Je vous embrasse tous. Kléber ^ •
^ Lettre autographe signée. (Collection d'autographes de Goncourt.)
PIRON
Il y avait alors dans cette Bourgogne heureuse une cordiale bonne humeur, une forte et pleine santé de Tesprit, une gaieté du crû, chaude et généreuse, une gaillardise patoise, la fraternité, la jeunesse et le génie du bon vin. L'honune y mûrissait sans vieillir, gardant presque un siècle le rire cle ses noëls. Les Gondé encourageaient ce bonheur et ces chansons. Par toute la patrie bourguignonne, quelle bonne joie salée sortait de ces fêtes des vendanges d'où sortit la Comédie I A la ville, que d*académies du gai boire, sans brigue, sans étiquette, sans amour-propre, où chacun n'apportait que la bonne volonté de
rire ! Oh ! les heureuses aventures des Muses fouettées de piquette à la table amicale I Que de liberté, que de franchise, que d'égalité dans toutes ces sociétés d'amusement et de passetemps mutuels! Quel essor! que de flammes et d'étincelles, de ces paroles et de ces rimes, et de ces saillies, et de ces contes heurtés en Tair au-dessus des pots! Là se débridait la verve. Là, entre Horace et Rabelais, la Bourgogne accouchait les esprits. De ces portiques, qui n'enseignaient qu'à vivre, sortaient, prêts pour la gloire, tous ces fils de la glorieuse province, les Saumaise, les La Monnoye, les Crébillon, les Rameau, les Buffbn. Que de gens d'esprit s'y trahissaient, et que de gens de métier y devenaient poètes tout à coup ! Qu'un homme, oubUé aujourd'hui, y avait d'applaudissements I Que cet apothicaire y remportait, avec son idiome provincial, de belles victoires contre le parler de la France I et comme cet Aimé Piron, le rival de La Monnoye, était le boute-en-train de tant de plaisantes écoles avec ses Ebaudissemans, ses Discors joyous et ses Hairangues dé vaigneron de Dijon!
Aimé Piron avait pris pour fenmie la fille de Dubois, le célèbre sculpteur. Il en avait eu trois fils : Aimé Piron, une Wto,— à ce quedisait
le poëte au commissaire Lafosse , — qui mourut aux Pères de l'Oratoire à Beaune en odeur de sainteté; Jean Piron, qui fut apothicaire comme son père, avec une teinture de littérature, un souvenir des noëls paternels et le goût de la poésie de son frère ; Alexis Piron, l'auteur de la Métromanie.
La jeunesse de Piron fut dure. La préface de la Métromanie en fait foi. « La maison, ce n'etoit que des cliatimens de toute espèce, » s'écrie-t-il douloureusement. En efiFet, Aimé Piron, ce poëte les coudes sur la table, gardait pour la conduite de ses enfants le bon sens pratique d'un apothicaire qui ne voit qu'un loisir dans les lettres et non une profession. Puis il était de son pays, tête vive, main plus vive encore ; en sorte que plus d'une fois les malices, les espiègleries, les théories et les projets d'Alexis eurent à compter avec des arguments sans réplique. Toute la ressource d'Alexis était de désarmer le bras de son père avec un mot, une plaisanterie. Dans une de ces discussionsde tous les jours, le père, passant de la discussion au fait, se mit à le poursuivre ; Piron de se jeter dans l'escalier, d'en sauter quatre marches et de se retourner : ■ Halte là, mon père, vous savez qu'après le
qnatrième degré on ii*est plus rien*. • Aux vivacités da père, la mère joignait, sans le fonds d mdnlgence ordinaire aux mères, les sermons, les mercoiiales, les gronderies incessantes; et bien loin de son enfance, dans un âge on l'on a désappris la séTérité de la maison paternelle. Piron écriTait à son frère : « Jenvoye a ma Mère les 54* de coutume et je luy écris comme si elle etoit fort en état d'agir, de me lire et d'entendre parce que les vieilles Gens si caducs soient-ils sont comme les morilK)nds a qui reprend de tems en temps des lumignons et des éclairs pendant lesquels il faut être en bonne contenance devant eux pour qu'ils s*en aillent en paix. Si connue on dit, il n'y avoit plus personne au logis, c'est a dire qu'il y eut absence totalle d'esprit ayez le soin d'y subvenir et de vouloir bien me tranquiîiser la dessus si peu important que soit lenvoy, Tordre exige qu'on en sache la destinée et deux mots de votre main me mettront en règle. Rien n'est plus sincère que le remercim' que je vous en fais et que tout ce que je vous dis sur la peine, les soins et les des-
1 Let Piron, par Auguste de. . . BatignoIIes, 1844.
agremens continuels que vous doit couler depuis tant de temps une infirmité de corps et desprit telle que je conçois celle d'une femme du caractère de notre déplorable mère Mon frère de l'oratoire et moy nous vous en devons une éternelle reconnaissance sous peine d'une noire ingratitude filiale et fraternelle, nous devons espérer aussi de notre coté et jespere fermem* du mien que la justice que l'on vous rend la dessus est parfaitem^ bien placée et que dans toutes les occasions vous serez notre protecteur et notre Amy.
« Vous ne doutez pas que je n'aye ici mes peines et mes chagrins a dévorer comme vous. Nous avons eu l'éducation (je le rgpeterai toujours) comme il la felloil pour que nous ne pussions reparer de notre vie les disgrâces que nous preparoil le mauvais ordre que nos Père et mère mettoient a leurs a£faires. Taitai par ses austérités outrées Ouhl&io par ses mercuriales basses et trop humiliantes ne nous inspiroient que Tabbatement et la pusillanimité, ou le besoin que nous devions avoir un jour de nous même eut exigé tout au contraire qu'on nous eut encouragé l'esprit par la
• douceur et par la liberté. J'ay peut être le « plus soufert de nous trois d'un malheur si « irrémédiable tant a cause de l'extrême sen- « sibilité dont je suis qu'a cause de ma nmu- « vaise vue; deux infirmités qui jointes a de « la vivacité font un pouf complet qui en veut 0 toujours a la vie et que le péril et la terreur « environnent. Le Czin s'est fait connoitre « plusieurs fois au besoin, et si vous voyez « les registres, cela vous feroit trembler. Je « n'ay pas péri, Mais quelle différence énorme « il y auroit de l'Etat très médiocre ou je « rampe acomparaisondecelui ou jemeserois « élevé avec un peu de cette audace et de cette « téméraire assurance qui me reculent der- « riere mile mauvais sujets. Mais c'est une « ressource qu'encore une fois les préjugés « d'une longue enfance mont otee absolument « et que toute l'expérience et tout le raison- « nem' du monde ne sauroient reparer. Voilà « bien du haut stile et de la Jérémiade dont « voua n'aviez que faire; une autre fois je « prendrai un autre ton et nous parlerons t Imaiges^ »
1 Lettre autographe du 27 mars 1747. (Collection d'autographes de Goncourt.)
Une similitude de caractère, une communauté de goût, des sympathies pareilles, même une certaine ressemblance physique, avaient tourné toute l'affection de la mère vers son fils l'apothicaire; de là sans doute une certaine jalousie de Piron ; de là la lettre qu'il écrivait à Tabbé Dumay, aumônier des pages de la grande écurie et chanoine d'Arras, quand son frère Jean vint le remercier de lui avoir prêté un discours pour complimenter le prince de Condé aux États de Bourgogne de 1754 : « Cela m'a valu sa visite, je ne l'avois pas vu depuis près de quarante ans. Son entrée chez moi fut un coup de théâtre. Il crut voir mon père, et moi ma mère. Il est dévot, sérieux taciturne ; jugez du contraste. Pour moi je crois que Taltesse eut gagné a rechange et que j'aurois un peu mieux représenté le joyeux Piron. qui plus de quaran te a cinquante fois dans sa vie a fait lame du repas du tiers état. Une fois entre autres étant assis a coté du maire de Beaune, le maire de Ghatillon qui etoit a la gauche du maire de Beaime se trouvant dans un moment d'enthousiasme se leva et s'adressa au prince. Monseigneur a la santé de votre altesse et de tous vos illustres ayeux. Dieu
a sait la risée le bruit cessé mon pauvre (père) « que Dieu absolve cria du même ton : Mon- « seigneur; ce n est qu'un regaigneu et ai « dérobai cela dans lai poche de Beane. Celui « ci en fureur vouloit battre mon père qui se « défendit. Le prince les sépara Parlez moi de « ces scènes du bon tems ^ »
Piron est le fils de son père. Il est si peu le fils de sa mère, que si Hugues Maret vient à lui demander quelques renseignements sur son grand-père maternel, il lui écrit sans se donner la peine de se ressouvenir :
« Vous me pressez, monsieur, de vous don- « ner quelques notices sur la vie du fameiix « sculpteur Dubois mon grand père maternel. « Je vous l'ai déjà dit au sujet de Rameau que « votre plume éternise autant que sa musique. « Ces grands artistes sont tout entiers dans « leurs œuvres : tout le reste est d'ordinaire « trop commun pour interesserle public ni la « postérité. On se soucie bien de savoir si celm' « qui a le gros lot est ou n'est pas gentil- « homme, il a le gros lot : voila toute l'his- « toire. Mon grand père excella voila toute sa
1 Lettre à l'abbé Dumaj, du 28 août 1754. Copie de feu M. Parison. (Collection d'aut. de Concourt).
science Filii îieroum noxœ. Il eut un fils très sage et très honnête homme bien élevé bon artiste mais froid. Il le laissa riche ainsi que sa fille ma mère. Dubois le fils épousa une fille qpie mon père avoit eue de son premier lit par conséquent ma soeur, et mon père épousa celle de Dubois : deuxième bizarre alliance qui fit des enfans de celui ci mes neveux et mes cousins germains. J'avois trois ou quatre ans quand mon grand père mourut; ma mère et mon oncle ne m'en ont jamais parlé. Voila donc toutes les notices que peut vous donner votre obéissant et respectueux serviteiu* et très sincère admirateur*. »
Le désir des parents de Piron était qu'il fût abbé: mais Piron n'était pas plus fait pour rÉglise que TÉglise n'était faite pour lui. On le mit face à face avec Justinien , Barème, Hippocrate. L'art de la fortune pas plus que l'art de la santé n'était sa vocation. Justinien ne lui plaisait guère davantage. Mais il fallait opter. Le voilà donc se nourrissant de Pereze, de Daumat, du Praticien françois; le voilà reçu avocat, quand un revers de fortune ruine
1 Mélanges des hihliofihiXes, t. VI.
presque ses parents et le laisse trop pauvre pour porter dignement la robe. Il se remet tout doucement à laisser le destin faire les affaires de son avenir. Un financier passe à Dijon. Piron se trouvait avoir hérité de la belle plume de Jarry; c'était un précieux secrétaire. Le financier l'emmena à Paris. Mais par malheur le financier était métromane et Piron très-franc. De là un congé et le retour à Dijon. A Dijon, deux années de paresse dans lesquelles s'éveille son humeur épigrammatique, — et se déchaîne, servie et encouragée par les petites rancunes provinciales, sa burlesque croisade contre les Beaunois *.
En 1719, Piron part pour Paris. Il n'a pour fortune qu'une lettre de recommandation du marquis de Montmain pour le chevalier de Belle-Isle, son beau-frère. Piron arrivait à point. Le chevalier cherchait un homme pour copier toutes sortes de grimoires du comte de Boulainvilliers qu'il regardait « comme les oracles de la Sibylle. » Piron est accepté, installé. Dans un bouge de laquais, ils sont
* Œuvres complètes de Piron, publiées par Rigoley deJuvigny.Paris, 1776. — Éloge de Piron, lu à la séance publique de l'Académie de Dijon du 23 déc. 1773, par M, Perret,
trois : Piron, un garde-française qui copie à vingt sous par jour, et Princ&sse, charmante chienne qui emporte à son collier les supphques en vers du très-pauvre Piron ; mais le chevalier se gardait bien de les lire. Il semblait que Piron fût condamné aux métromanes. Le premier secrétaire avait commis une tragédie ; Piron fut franc comme avec son financier. Le secrétaire jeta la tragédie au feu, et, chose rare, devint Tami de Piron, le prôna et le poussa vers le théâtre '.
En ce moment, l'Opéra-Comique, la joie de la foire Saint-Germain, était près de mourir squs la jalousie liguée des comédiens français et italiens. Les comédiens italiens étaient venus le combattre sur le terrain même du préau, mais sans succès. Les comédiens français avaient été plus habiles. Ils avaient obtenu, en 1722, que Francisque, le directeur de rOpéra-Comique, serait réduit aux voltigeurs et aux danseurs de corde. A force de supplications, Francisque avait pu se conserver un acteur parlant; mais Le Sage et Fuzelier se refusèrent aux monologues. Francisque, désespéré, court chez Piron, lui demande une
i Œu/vres complètet de Piron,
pièce et laisse cent écus sur la cheminée. Une idée traverse la cervelle de Piron : il fera une critique de toutes les nouveautés lyriques et dramatiques de Tannée ; et Arkqui'nrDeucalion est applaudi des éclats de rire d'une chambrée complète et des belles mains de la marquise de Mimeure, la protectrice de Piron *.
Dès lors, ce fut un peu d'argent, et des connaissances, et des anus qu*amusait cet esprit impromptu, éblouissant de folie, ripostant à coups de massue, riant toujours, riant du monde, riant des autres, riant de lui-même et content de tout, pourvu que le rire courût tout autour de lui : « Je voudrois voir tous ceux « que j'aime et que j'estime ne faisant qu'un « même cercle et moi dans le centre les faire 0 rire a la ronde dut ce être a mes dépens. Le « singe n'auroit point de regret a sa monnoie « en si belle et pleine jouissance. » Et Piron avait pour amis tous les amis de la joie et du vin. C'était Crébillon. fils, c'était Collé et tous les autres, et les dîneurs de l'épicier Gallet, le premier chansonnier de France, et les soupeurs du Caveau de la rue de Bussy , l'aréopage de la dive bouteille, la critique en belle hu-
* Œuivre8 complètes de PWon,
meur, tout ce monde de joyeux et bien portants vivants qui , sur leurs jambes mal assises, portaient les turbulences et les enfances de la gaieté du siècle dernier, et réveillaient les chiens, les amoureux et les commissaires. Les griseries nocturnes n'empêchaient ni les promenades matinales au bois de Boulogne, ni les enfantements de la Muse sous bois, ni l'ambition des grands vers et de machines dramatiques plus grandes que n'en pouvait tenir le théâtre de Francisque. Les Fils ingrats avaient été joués à la Comédie-Française, et Firon roulait déjà dans sa tête l'intrigue de Callisthme, Il s'était sauvé de sa vie et avait été chercher les beaux sentiments sous l'ombre des pommiers.
« Je suis venu finir ma tragédie, — écrivait- « il à l'abbé Legendre,— enNormandie, etmes « héros y sont venus chercher leur catastro- « phe; aussi ne sens-je pas que l'air influe « heureusement ici sur les Muses. C'est pour- « tant un climat de tristesse et d'ennui, et « s'il ne falloit que de la bile et de mauvaises t humeurs pour le cothurne, on ne pourroit « nulle part trouver mieux chaussure a son « pied qu'ici. Je suis entouré de bouteilles « de cidre, de brouillards et de sournois, j'y
« regrette a loisir rescalier de la fille et le • prieuré de S' Ouen...
« a Rouen ce 7 novembre 1728. »
« Mon adresse est a Piron, chez la V'« Tous- « saint dans la cour de la Vicomte de l'Eau a « Rouen*. »
« Je suis dans une jolie compagnie , mon « cher abbé, oh que cela va bien! La fille qui va, qui vient, qui recule, qui avance, qui crie, qui se tait, tout cela le plus mal a propos et le plus officieusement du monde. De tems en tems, c'est pour ou contre notre service, et puis tout d'un coup c'est contre ou pour le service de Roland qui vient d'accoucher. Combien de chiens? de quelle couleur? lesquels garderons nous.
Ne lui donnez rien, donnez lui de l'huile, a la santé de Gogo. Allons tope a Monsieur Toutou; ma tante, pendant ce tems la, buvoit de Teau, mangeoit de tout, disoit peu, blamoit beaucoup, et moi de contre dire sœur et tante, et tante et sœur de me chanter pouille et moi de m'en f et de boire
a toutes les santés et a la votre, et a celle de
^ Mélanges det hihliophiles, t. lYi
« votre copie riante et consentante aux plai- « sirs presens. La dessus qu arrive-t il? Mes- « sage de la part de madame Grandin '; made- « moiselle, dit de la part, madame Grandin vous mande si vous voulez venir jouer che» elle, ou si vous voulez qu'elle vienne. Changement de décoration. Je prends la parole et je reponds pour la fille. Dites a Madame Grandin que nous ne voulons pas que mademoiselle sorte afin que Talternative oblige madame Grandin a nous honorer de sa présence. Révérence accroupie et votre servante. Intérim. On reprend la conversation qui roule sur les deux originales qui vont arriver. Cela dure trois mots. Et la grande matière roule sur le tapis c'est a dire sur Taccouchement. Grande dissertation sur le régime de vivre, sur la fécondité, sur la nourriture de la mère et des enfans, a peu n a tenu qu'on n'ait fait les horoscopes, et même les horoscopes de ceux qu'on avoit d'abord destinés a tomber dans les lieux commims; on y venoit quand les petits chiens ont miaulé, les oreilles se sont dressées, les cœurs se sont attendris, les tendresses ont redoublé, les soins de se signaler, les fenmies d'accourir, Thuile d'amande
de couler. Admirez dans tout ce tracas-la le poète, le philosophe, Thomme demi-dieu!
quelle situation ! Que dire? quel auditoire? Est il des enthousiasmes a Tepreuve des distractions d'une femme dont la chienne accouche. Seul et désespéré, j'avois recours au petit seau de faience, enveloppe d'une bouteille bien rafraichie et je buvois quancL la porte frappée et ouverte a vomi deux joueuses affamées de cartes, qui ont débridé leurs premiers complimens et ont saisi le premier mot susceptible d'allégorie pour en faire une insinuation a leur dessein. Chamy apportez la table. Oh! oui, mesdames, volontiers, j'ai gagné un ecu hier, vous allez le ravoir. La table, les cartes, des sièges, du ratafia. Le dernier mot m'a plu, j'ai été de la partie pour cet article la. En l'attendant, j'ai pris ma lorgnette, j'ai regardé mes survenantes; bonnes fenunes ma foi! Madame Grandin a un bon gros visage sans façon^ qui feroit pic, repic, et capot tous les mufiles de leopardes. Sa compagne avoit \m chien dans son giron et j'en étois a l'examiner, quand la bestiole a sauté preste a bas. C'a été un cri gênerai. Roliche la tuera. J'ai vu quatre
« femmes a quatre pâtes courir après la bes-
« tiole*... »
Les nuits n'étaient pas plus favorables que
les journées à Callisthène ; « ... que je couche avec la chaussure de Melpomene comme la Rancune avec les bottes des gens, et Ton n'en dort pas mieux de tout cela, les sommeils interrompus produisent des rêves de tous les diables Or donc, je revois cette nuit (car je fais quelque fois mes rêves moi même), qu'après bien des ahans, j'avois grimpé jusqu'à la pointe d'un très haut rocher. Je m'accrochois des griffes et des dents a la cime qui s'avancoit en saillie, et je faisois les elBbrts qu'on peut s'imaginer sans en pouvoir venir a bout, quand prés de m'élancer et de me guinder sur les pieds, vous m'avez appelé d'en bas, pour vous voir faire de petites culbutes sur la louse me priant de vous en dire mon sentiment et même d'être diffus, parce que vous aimiez a entendre jaser. La peur, l'impatience et le cothurne m'ont éveillé et je me suis remis a ma tragédie jusqu'à ce que la sécheresse et l'accablement m'ont ren-
1 Mélanget dei bibliophiles, t. IV.
dormi. — ^Dans iin second rêve, je me suis trouvé dans une épaisse forêt, ou un fantome a peu près fait, comme on peindroit la famine ou la misère m*engageoit très poliment, la fourche au cul, a fendre du gros bois. Je m'etois mis après un gros arbre sur lequel je rassemblois les forces de Samson et de Milon le Crotoniate ; je le voulois mettre en deux avec les bras, mes joues et mes poulmons enflés comme des vessies crevoient, l'arbre craquoit, quand vous m'eles tranquillement venu tirer par la manche pour m'inviter a vous analyser un chardon que vous veniez de cueillir avec des mitaines. J'ai lâché prise pour vous écouter, l'arbre s'est refermé mes deux bras y ont été pris, et des mouches a miel, commencoient a me flageoler le cul, quand on a frappé a ma porte un coup qui m'a reveillé : « c'etoit votre lettre qu'on m'apporloit*. ■
Piron avait deviné juste : les astres normands ne portèrent poin t bonheur à Callisthène* La tragédie ne fut qu'un demi-succès. Elle eut beau être jouée à la cour ; vainement la reine pleura de joie au tableau du roi, de tristesse
t Mélanges deê bibliophiles, t. IV,
à la calastrophe, la pauvre tragédie fut retirée après quelques représentations. Piron chercha à se consoler en exhalant sa bile contre les lévriers de la critique^ les importants de coulisses, les jolis virtuoses, contre Quinault Taîné qui jouait Callisthène comme un veau pleureur, contre la malignité de mademoiselle Lecouvreur, contre le public, contre tout le monde : « MaugrebleudeTamourde la gloire! — finissait-il. — maugrebleu de l'amour de la « gloire I Ce caprice la a mis en bloc huit ou « dix années de ma vie dans l'espace de Tan « passé. Je n'ai plus de faiblesses humaines, « tant mon corps est devenu glorieux. Ni « sommeil, ni appétit, ni envie de bien faire. « 0 gens heureux ! qui au lieu de courir au « temple de Mémoire, courez sans fin a celui « de la mâchoire M »
Eh! donc, foin de la poésie I Et vive la gueule I et vive la cave de lami Legendre ! Voici venir le temps de vivre, la saison du vin de Condrieux et du cochon de lait. Sans le frère de madame Doublet, « plus de bonne chère, plus de vin, plus de ris, plus de rien! » Et gai! « les frères les altérés, et les sœurs les
1 MélariQes des bibliophiles, t. IV,
desallées, » la main au pot : Piron est fessuscité. Le joli tableau qu'il envoie à mademoiselle Ghéré, sur Taile d'une chanson, de Thospitalité de Tabbé, du « prioral hermitage, » du charmant prieuré de Saint-Ouen : petite chapelle d'abord et réfectoire grand :
< Les lits les meilleara du monde.
Plume entre deux matelas
Table en nectar féconde, Cave ou le vin abonde.
Et la glacière à deux pas.
L'horloge à la vérité.
Qui voudra nous le reprochet
Rarement est remonté,
Mais non pas le tournebroche. *
Et n'oubliez le jeu de quilles tout auprès de la maisonnette dans Tombre d'un bois; et surtout n'oubliez Lise qui apporte sur les clayons la crème moins blanche que son teint. Que de souvenirs auxquels reviendra, en se promenant, l'esprit de Piron : « Mon imagina- « tion m'apporte en ce moment le bois de « Saint Ouen sans qu'il en manque une feuille. « J'en arpente toutes les allées, ensuite je a trouve les quilles dressées, j'y joue et je « rabats tous les coups. De là, je passe au « noble jeu de l'oie. Allons j'ai le dé, je ra-
« mené cinq et quatre, dix après. Les voila : « cinq parties de suite... On a servi. Ahl que « nous allons boire de bon vin! Rasade. A « votre santé. P. Priou; brroust foin M... » Digne buveur que cet abbé Legendre qui donne à Piron « la bâfre et la torche hebdomadaires. » n méritait son vin. Que Gaylus le raille sur ses vers et caricatinre sa Muse en pauvresse assise au bas du Pont-Neuf, — il boit, el repasse à Piron la coupe d'Alexandre. Comment les convives sortent de chez lui, ils ne savent trop, n'est-ce pas Piron? « Je crois pourtant, reverendeprior, . . , — écrit Piron, — qu'après avoir harpouillé le tiers et le quart, cassé WÛL verre, renversé sa chaise et fait baiser son derrière au plancher ou a Tescalier, je crois, disje après tout cela qu'un honnête homme peut raisonnablement quitter une aussi sage compagnie que la votre sans être taxe d'ingratitude... Toute la morale en&n aboutit a me faire concevoir que je m'en etois allé trop tard pour mon honneur, et vous me venez dire, vous que je m'en suis allé trop tôt.
t Frère Roch *.
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« Ihid,
Bon vin de l'abbé Legendre ! qui me dira si vous n'êtes pas responsable de la fameuse réponse de Piron , les jambes émues im vendredi saint : « Quand la Divinité succombe, l'huma- « nité peut bien chanceler. »
Les poètes, à ce qu'il parait, font des vers en buvant. Gustave Wasa est monté de la cave de Tabbé et sorti scène à scène de ses flacons, ^ussi le public applaudit-il Gustave des deux mains. Et si la reine de Suède ne fait pas accueil à l'envoi du poète, le poète guérit vite de la blessure : la carrossée des comédiens français l'emporte à Fontainebleau, entre Gustave et Christiern, les meilleurs amis du monde pendant toute la route.
Piron était né pour les joies libres et débraillées. Le salo^i et la bonne compagnie lui imposaient. Il n'y trouvait poinl les aises de son espri t^ et ne leur pardonnait point sa gène . La maison de madame Geoffrin, à laquelle il reprochait de « ne l'aimer pas, » cette maison d'un ton peu exigeant, n'était pas mieux venue de lui que les autres; et la porte franchie, il écrivait : *« Je sors d'un hotçl de Rambouillet « ou la dame du logis deux fois la semaine « donne a diné a tous les illustres parasites de « nos trois académies depuis dÂlembert jus-
qu*a Marmontel inclusivement Nul n*a d'esprit la qu'elle et ses amis, du nombre desquels je n'ai pas je crois Thonneur d'être, parce que jamais je ne bois ni ne mange ailleursi que chez moi, et que je passe chez ces Aristipes là que pour un Timon ou que pour un Diogene, en un mot je ne figure en ce beau pays la que comme une espèce de barbare*. » Concevez rembarras du Diogène à la cour, à Fontainebleau. Il s'en venge par une charmante satire : « Les jours se suivent « et se ressemblent, tous les jours la chasse;
• plus de chenils que de maisons, des aboie- « mens de chiens et des cors; de la pluie, du « vent et de la boue voila le pain quotidien. « Voici le pain hebdomadaire. Le lundi con- « cert, le mardi tragédie, le mercredi con- « cert; le jeudi comédie française, le vendredi « salut, le samedi comédie italienne, le di« « manche grand messe. Tout maudits que je « tiens les plaisirs périodiques cette semaine
• est encore plus riante que celle de TAnglois « dont on parle dans la Gazette de Hollande. Sa « femme tomba malade le lundi, mourut le « mardi, fut enterrée le mercredi, il se rema-
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rîa le jeudi, eut ud enfant de sa seconde femme le vendredi et se pendit le samedi. Voila de la variété et cela n'est pas revenu a ringlische aussi régulièrement que nous reviennent les plaisirs que je viens de dire. Je m'ennuierois beaucoup à la cour, sans une encoignure de fenêtre, dans la galerie, ou je me poste quelques heures la lorgnette a la main et Dieu sait le plaisir que j'ai de voir les allans et les venans. Ah les masques! Si vous voyiez conune les gens de votre robe ont Tair édifiant I Comme les gens de cour Tout important! Comme les autres Tout altéré de crainte et d'espoir et surtout comme tous ces airs la, pour la plupart, sont faux a des yeux clairvoyants I C'est une merveille. Je n'y vois rien de vrai que la physionomie des Suisses, ce sont les seuls philosophes de la cour; avec leur hallebarde sur Tépaule, leur grosse moustache, leur air tranquille, on diroit qu'ils regardent tous ces affamés de fortune comme des gens qui courent après ce qu'eux, pauvres suisses, qu'ils sont ont attrapé depuis longtems. J'avois a cet égard l'air assez suisse, et je regardois encore hier fort a mon aise Voltaire roulant comme un petit
• pois vert a travers les flots de Jeanfesses qui
« m'amusoient quand il m'aperçut. Ah bon « jour ! mon cher Piron ! Que venez vous faire « a la cour? Jy suis depuis trois semaines on « y joua depuis Tautre jour ma Mariamne, on « y jouera Zaïre, a quand Gustave? Comment « vous portez vous? — Ah! monsieur le duc, « un mot je vous cherchois.— Tout cela dit « Tun sur l'autre et moi resté planté la pour « reverdir, si bien que ce matin l'ayant ren- « contré, je Tai abordé, en lui disant : Fort « bien, monsieur, et prêt a vous servir. Il ne « savoit ce que je lui voulois dire et je Tai fait « ressouvenir qu'il m'avoit quitté la veille en
• me demandant comment je me portois et « que je n'avois pas pu lui repondre plus « tôt*. .
. Nous touchons là au péché mortel de cet excellent cœur, à la seule haine de Piron; mais à une haine vigoureuse, une haine à laquelle Piron léguera des épigrammes en mourant, pour qu'elle lui survive. L'auteur de Gustave et l'auteur de Mariamne sont en pleine guerre. Gomment le Bourguignon laisserait-il sans vengeance les perfidies de Vol-
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taire chez la marquise de Mimeure? Comment Voltaire pardonnerait- il au Bourguignon de l'avoir tant de fois berné tout vif et face à face? Ils se haïssent donc ; mais Voltaire hait de tout son cœur; Piron, de tout son esprit, et Piron a toujours le dernier mot. Ecrit-il? c'est un acharnement sans merci et sans justice : « Le rival du cygne de Mantoue, le cygne du lac de Genève vient de nous chanter un petit air de sa façon C'est Voltaire qui dans ime épitre nous célèbre son entrée dans son château qu'il appelle la maison d'Aristippe, les jardins dEpicure. La liberté, la paix, l'amitié sont dit il trois divinités qui l'habi tent avec lui et c'est être bien hospitalier que d'héberger chez lui trois inconnues qui ne lui furent et ne lui seront jamais rien*. » Une autre fois : « On a inséré dans le Mercure de Mai une lettre de Voltaire a Thiriot qui meriteroit une forte reprehension a l'auteur, a Thiriot, a l'éditeur, au censeur. Voltaire s'y fait dire par toute l'Europe que nous sommes des Damiens et se donne les airs de plaider notre cause d'une manière
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plus injurieuse que Timputation. J'en suis dans une colère épouvantable et je ne doute pas que le public n'en soit indigné Le sot et méchant homme que ce Voltaire il n a pas plus d'esprit que de décence dans les trois quarts de ce qu'il fait : excepté la paresse on pourroit dire que les péchés mortels sont ses Muses, impie, superbe, envieux, furieux, tout est marqué a ce joli coin la ^ » Une autre fois encore : « Un petit ver rongeur qui pourroit bien tracasser Voltaire, c'est le succès brillant de la tragédie d*Iphigenie en Tauride par M. Guimond de la Touche, jeune homme de 25 ans qu'on ne se lasse pas ici d'admirer. Le serpent de TEnvie siffle je crois, diablement a ses oreilles et dans son cœur, il en attend la lecture non pour la critiquer, mais pour en prendre ime moitié et en faire une tragédie sans pieds ni tête, tel fut toujours son savoir faire depuis CEdipe jusqu'à Rome sauvée. M. d'Argental fait ses -collection s et lui le reste Corneille. Racine Crebillon Piron même M. de Sully sont les munitionnaires de ces 15 ou 20 vo-
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« lûmes admirés de la génération présente. « Dieu sait ce qu en dira lautre. Ses ouvrages « seront une table des matières de ceux d'au- • trui. Hélas je ris moi qui suis sur le point « d'être pelle j'entends déjà mes lecteurs.,. « Mais je ne serois pas pendu pour vol comme «lui*. »
Un beau jour, cette grande haine s'endormit de lassitude. Piron était bien vieux. Sa main tremblait. Il écrivit à Voltaire le billet suivant, où la griffe du rieur se montre encore— un traité de paix les armes à la main :
« C'est a vous, Monsieur xme vraie généro- « site que de pousser avec moi la politesse « jusqu'à vous donner la peine de me louer, « et de me louer en vers ; avec moi, dis-je, « qui ne représente guère a vos yeux qu'un « des 12 ou 15 monstres qui vous dévorent. « ce n'est pas tout : vous me versez le même « nectar qu'a la célèbre Clairon, c'est pour « m'exprimer poëtiquem' me faire boire dans « une coupe en chantée, a laquelle avant « moi, venoient de toucher les lèvres d'une « Déesse universellement adorée. Je m'en
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sens tout glorieux et tout ravi. Mes tristes yeux me refusent le service, et me privent du plaisir que j'aurois d'en dire davantage. Je m'arrête donc bien malgré moi et je finirai par un très bon raisonement. Quand vous vous êtes proposé de faire mon éloge il vous a bien fallu recourir aux vers comme au langage de la fiction ; Pour moy qui n'ai que des vérités très constantes a dire ici, je vous dis tout simplement en prose qu'on ne sauroit être avec plus de reconoissance et de considération que moy. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur
« PiRON.
« ce samedy mâtiné »
Otez cela de Piron, tout est bon, tout est loyal, tout est franc, tout est épanoui dans ce cœur au soleil, dans cet esprit de premier mouvement, dans cet honnête homme d'instinct. Ces excès d'âme et de caractère, cette rudesse et ce feu, tout ce pêle-mêle qui jaillit furieusement, c'est la fièvre et le trop-plein d'une conscience robuste. Et le voilà : un grand enfant qui s'amuse du tapage de son humeur, ■ qui braille au lieu de parler, qui
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éclate au lieu de rire, qui fulmine au lieu de se fâcher; » un homme emporté et débordant hors de lui, se peignant en pied, savouant tout entier, défauts et vices, portant sans les retourner tous les cadeaux de nature, montrant tout, sauf son noble cœur, tout — et les trous de son manteau : « Et cependant vous « noterez. Seigneur Icare que j'ai pardessus « vous, trois grands avantages de nature : fo- « lie, gueuserie et vanité, trois bases du no- « ble métier des vers, sans lesquelles on « passe tout doucement son chemin comme « d*honnetes gens sans rais, sans faute et « sans poux et je ne donnerois pas im fétu « de qui s'embarque sur la mer dHippocrene, « sans cette cargaison*. »
Oui, ce Piron, un enfant! Y croiriez-vous ;à ces joies étourdies du poëte et de son temps, à de si grosses, de si belles et de si puériles folies? C'est mardi-gras. Clairaut est au pôle nord. Pour se distraire de la pensée de ce fils si loin d'elle, la mère Clairaut a mis le père Clairaut dans un vaste panier. Elle a jeté sur ses épaules sa plus belle robe et couronné de dentelles et de rubans une tête « hérissée des
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principes d'Archimède. » Et maintenant, pensez que Piron s'est fait le cavalier de cette dame qui a une barbe de trois jours I Et où cela? Aux Tuileries, en plein midi ! La marche triomphale parmi les polissons; Tattablement du couple au café sur la terrasse ; Clairaut poussé par Piron dans les bras d'amis qui ne le reconnaissent pas, et Piron à tout moment le tirant de ses réflexions mathématiques en se penchant à son oreille : Mémento homo quia mulier es; vous voyez cela, — et la dernière scène où Clairaut , faisant un compas de son éventail dépenaillé, calcule, à travers les rires de Piron, la distance des Tuileries à Tornéa, où est son fils ! 0 farces! ô jeux ! enfapt, le poète! enfant, le mathématicien ! Enfant, ce peuple qui s'amusait à voir ces deux grands enfants M La vie riait à Piron : ce n'était que bon temps, et bon temps encore; ici comme là, des hôtelleries fleuries et pleines d'accueil ; et devant et derrière, et toujours, la terre promise de Panurge, la fête de Noé, un étemel baptême de crémaillère, une Cocagne! Sortait-il du prieuré de Saint-Ouen, il tombait à Livry, droit dans ce pavillon de cent mille
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écus, la plus belle cuisine du royaume, dont le fronton disait : Pro usu et abv^u. Qu'elle était toute remplie du poëte, cette terre du marquis de Livry I Je vous atteste, souvenirs envolés! poteau du tertre marqué des quatre P, là même où « Piron pensant pensa périr; » et vous, les grandes charmilles et la haute échelle sur laquelle il cherchait, juché, les rimes de son Gustave; et toi, bonne concierge Lamare, qui tant disputa avec Piron sur ce qu'il voulait être damné ; arbres, vergers, jardins qui tournèrent le poëte vers le pastoral et lui dictèrent cet Amant mystérieux, crayonné d'après un convive de Livry ; et toi, salle à manger tant de fois égayée du rire de la BaUcourt et de la Quinault, déesses de ce Parnasse en émail, exécuté par Raux pour M. de Livry, où les scènes de la Métrom^inie coudoyaient les scènes du Misanthrope *.
Que de magniflqpies, que d'excellentes auberges briguaient ce Piron ! C'était encore la maison du marquis Senas d'Orge val, oùPiron, gagné aux finesses du bien vivre, s'habituait à porter la plus fine pommade de Provence et à demander des anchois dans les salades. Et
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son hôte parti, le marquis se faisait son pourvoyeur de gibier : « J'ai reçu les deux lièvres que vous nommez quatre pièces de gibier*, » lui écrivait Piron. Sa reconnaissance pour un autre envoi s'épanchait ainsi :
« Comment, Monsieur, c'est vous? Vous voyez un homme aussi surpris que vous le parûtes a mon aspect dans une occasion bien moins imprévue/ Je le suis, il est vrai, bien plus agréablement que vous ne le parûtes ; et cela (soyez en bien persuadé) bien indépendamment du gueuleton; rien au monde, tout gourmand que je suis, ne me touchant comme le seul honneur de votre amitié tant nue, tant sèche puisse t'elle être. Non que votre Levreau et vos 2 perdreaux excellens ayent rien gâté à la fête. Ma reconnoissance, vous diroit Marivaux, est une commère qui P flèche de tout hois ; Les sens coutinûroit Voiture ne sont pas incompatibles avec les sentimens; L'Estomach et le cœur sont assez voisins pour faire un picnie. Il y a même telle partie sensuelle sur nous encore moins voisine du cœur qui ne laisse pas de participer beaucoup a ses plus
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« beaux mouvemens dans une passion infinî- « ment plus vive que la simple amitié. Tout « cela vous paye-t'il a votre gré de votre sou- « venir et de votre gibier, j'en doute fort; car «je suis le bel esprit de mon temps le plus « malheureux en dépense qu'on puisse voir. « mes concurrens font plus avec un demi « sesterce que je ne ferois avec un grand « talent. Voyez ce que la Princesse de Na- « varre et le Poème de Fontenoy ont valu à « leur auteur; honneurs et Pensions. Et que « m'ont valu a moy Certes et la Louisiade? « L'indiférence du Public et les fades plaisance teries de Desfontaines. En vérité, notre « Grand-M™, ce public quant aux ouvrages « d'esprit ressemble assez au monsieur en « faveur duquel votre zèle a institué Tordre t ridicule que vous nous avez conféré; Il « préfère la forme au fonds, l'appareil aux « etTets, l'artifice à TArt, le bruit a la beso-
« gne, la fumée au feu,
«...., etc. Ainsi, avec tous mes entou-
« siasmes, mes belles rimes et mes bonnes
« raisons je vois bien qu'il n'y a rien a faire
« pour moi qu'après que je n'y serai plus. On
« veut m'ignorer tant que j'y serai. Bergerac
« du tems des pointes, auroit dit ici : // fmit
que je meure pour qu'on ne m'enterre pas. ou bien : je suis un homme mort si je vis toujours, Encor si ma mauvaise étoile s'etoit contentée de m'oter les caresses du public; ma muse en honnête personne auroit laissé ses rivales triompher a la rtte frementeau et se fut tenue trop heureuse de n'être entretenue qu en un coin de la rue S' Thomas du Louvi'e vis a vis Thotel de Rambotiillet. Mais elle n'est en faveur là, non plus qu'ailleurs. J'ai belle affaire que vous m'apelliez le Diexi de votre Parnasse pour qu'immédiatement après avoir donné de votre encensoir par le nez a Tldole, vous pissiez contre son autel, en disant que vous avés vu deux de mes épigrammes dont une ne mérite pas que vous en parliez. Ces 2 épigrammes sont sans doute celle de S' Antoine et celle du tribunal de M. l'abbé D. F. Je ne sçais laquelle a eu le bonheur de vous plaire, mais pour venger la malheureuse je suis prêt de vous produire ses aprobations exclusives a nombre égal, jamais deux jolies coureuses n'ont mieux partagé les hommages de nos amoureux du bel air. Resteroit a ma voix pour f« pancher la balance. Mais l'admettroit-on? La plaisante voix que
celle de Fauteur! Lre joli homme pour s'y connoitre! quil s'amuse à créer et qu'il laisse aux autres la faculté de scavoir ce qu'il P voila notre rôle, c'est a nous de nous taire; et a des Quinze vingts (manchots même par dessins le marc/i€), de dire quand nous sommes accouchez si Tenfant est heau ou laid, s'il est maie ou femmelle. Rôle bien humiliant ou bien amusant pour nous selon notre plus ou moins de philosophie, ou elle me manque, c'est quand je vous vois vous et M^f daligre comme des traîtres assis en rang d'oignons avec ces beaux juges qui me condamnent du bonnet et sur la seule étiquette car encor si je ne voyois contre moi que ces jolies petites Brutes civilisées que de ces honnêtes moutons de ville et de cour à la grande et à la petite laine qui prononcent ce que les autres n'ont qu'à demi pensé et leur disent de prononcer, il n'y auroit qu'a rire; cela heurte, cela végète, et la philosophie n'auroit la nul honneur a me sermonner; railleries, éloges tout cela n'est pour moi qu'un vrai bêlement. Mais je ne m'accoutume point a appeler comme cela vos deux voix quoy que je les surprenne souvent a Tunisson. voyons comme vous
trouvères ces ëpigrammes ce que je vous envoie. Je les ay prises sans choix a travers une soixantaine que j'ai de faites et que je tiens serrées par humanité; le pauvre Bouc étant grievem' malade. Ne les laissez donc pas passer en main tierce ; et si vous voyez passer quelques perdrix donnés leur mon addresse et engagez les a venir prendre place a ma table avec un bon coup de fusil dans les fesses, ce 12 novembre 1746 *. » Au reste, Piron payait le marquis. Il était comme son chargé d'affaires; et la charge était grosse. Un joiu*, le marquis lui mandait de lui trouver femme, un autre de solliciter une abbaye pour une de ses sœurs, un autre de surveiller un procès. Piron se remuait par reconnaissance; mais il n'est pas à croire qu'il fût un parfait mandataire, à en juger par le récit de sa visite à Tavocat du marquis :
« J'ai fait ce que vous m'avez dit; j'ai été « rue Poupée, ou j'ai vu votre avocat, que « vous ne connoissezpas plus que le fond de « votre affaire. C'est im homme sec et mait gre a paroitre dévoré de la soif d'un écu; « grand babillard, assez beau diseur, ne par-
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« lant que de sa probité : Tattestant sur sa « poitrine de squelette, qu'il frappe a tous « propos du plat de ses deux mains, tantôt ff alternativement et tantôt a la fois. Il m'a « conté au plus juste millechoses dont je « me f...*. ■
Homme heureux! Revenant de Saint-Ouen, de Livry ou de chez M. d'Orgeval, Piron retrouvait une fête, un bonheur, une compagnie : son chez lui. Chose curieuse ! ce génie entre deux vins, ce gros viveur, il aimait le luxe des âmes délicates, les belles estampes, les belles porcelaines. Il était im acheteui* et un amateur, et un homme de goût, le solliciteur que Boucher choisissait pour obtenir la succession du logement au Louvre de Coypel. Dix écus sortaient par miracle de sa pauvre bourse pour acheter l'estampe du O^os ego. Madame de Luxembourg peuplait ses étagères de chiens, de chats et de perroquets de porcelaine de la Chine. Le petit logis était arrivé à n'avoir plus un pan de mur inhabité, im angle vide, une place libre ; le petit logis était comble,
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et si bien que le comte de Vence avait grand'peine à y loger Testampe de la Cléopâtre. Comment n'eût-on pas gâté la passion de l'excellent homme? Il était si donnant, si fertile en gentilles attentions, si prompt aux prévenances, aux cadeaux spirituels parés de vers, si ingénieux à envoyer un joli rien, si heureux de surprendre et de remplir les menus désirs de ceux qui Taimaient, galant et grand, à son pouvoir, dans les infiniment petits de la générosité ! Madame de Boullongne s'est plaint de Tinsomnie. Elle ne peut plus s'endormir qu'un livre à la main. Vite à madame de BouUongne avec une épître, une lanterne de niiit de chevet. Que seront les étrennes de madame de Tencin? Un petit marteau d'acier propre à casser les amandes. Estelle malade ; Astruc, son médecin, lui défend-il les assemblées; il arrive une boîte à quadrille pour la désennuyer ; et même un jour, ime chaise percée, la mieux sculptée du monde, sans aucun doute. L'année qui suivit l'envoi de sa vaisselle à la Monnaie, madame de Boullongne recevait des chandeliers de plumes peintes imitant des fleurs; et madame de BouUongne, la jeune, un serre-papier fait d'un petit chien qui était une perle avec un
collier et des pendants d'oreille de diamants. Madame de Pompadour embellissait-elle son cabinet de Bellevue; il était apporté, de la part de Piron, mi balai d'âtre, au manche incrusté d'or et de nacre.
En 1738 , Piron avait donné la Métromanie, Mais cela ne le rendit guère longtemps plus riche. La Métromanie devenait, au bout de peu d'années, la pièce « des dimanches de la canicule ^ » Le bonhomme se faisait plus sage. Il vieillissait et se refroidissait, n était passé le temps de rentreprenante jeunesse; il n'était plus le Piron allant à Tassant des grilles de couvent, alors qu'il écrivait : « Non mon vénérable et galant « prieur, je ne puis être encore de l'agréa- « ble partie que vous avez la bonté de m'of- « frir ; ma tête qui n'a jamais été des mieux « sans coups de hallebarde, ne vaut rien qui « vaille encore. Ce ne sera pourtant rien à « ce que j'espère, mon premier soin quand « je la sentirai assez forte pour porter de la « fumée, sera devons chercher partout pour « boire avec vous le premier. J'ai très mal « fait conune vous le dites fort bien d'aller
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« sans casque a Tassaut des grilles de Tab- « baye J'ai cru la calotte de Momus aussi « impénétrable que le bouclier dAchille et « je m'y suis trompé *. » Piron songe maintenant au lendemain, à ses yeux malades, aux menaces de la vieillesse, à la tristesse de la solitude. Il y a vingt ans qu'il connaît, dans la société de la marquise de Mimeure, une demoiselle de beaucoup d'esprit et de gaieté, nourrie de lectures et fort avancée dans le style de nos vieux romanciers, riche de deux mille livres de rente viagère, sage et revenue du monde et, de plus, « laide à faire peur". » Piron épouse la demoiselle. Aux deux mille livres, le marquis de Livry ajouta six cents livres de rente viagère sur la tête de Piron ; et le ménage se mit à vivre. Les ressources étaient petites, Téconomie moindre. C'était un grand labeur que de joindre les deux bouts de Tannée. TJn ami des deux mariés propose un logement dans son hôtel ; et comme le dernier clou était posé, une bellemère s'avise de trouver inconvenant que son gendre loge un poëte ; et voilà le couple forcé
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s Jowmal hMtonq%A€ de Collé, 1805, vol. I.
de déménager. Écoutez le malheureux Piron :
« 21 mai 1749.
« Je n'en etois pas a mon dernier desastre « quand je vous écrivois il y a dimanche « 8 jours onze du courant. La 2^* journée de « notre aménagement icy , ma pauvre Femme « excédée de fatigues et de chagrin tomba « sans parole et sans connoissance, et est res- « tée 5 jours en cet état. Elle n'en relevé « qu'avec une paralysie sur le cote gauche et « qui pis est sur la langue. Jugez de mon « affliction et de l'étrange embarras ou j'ai été « et ou je sui§ menacé d'être le reste de mes « jours, cela n'est pas exprimable et tout cela « pour nous être laissé gagner aux importu- « nités d'un amy devenu tout a coup très « riche qui nous a tirés presque violemment « de notre ancienne habit*»" pour nous loger « dans son nouveau Palais et qui du jour « précis ou la dernier clou fut mis, se trouva « forcé encor plus violemment luy même de « nous faire le plus mauvais compliment du « monde '. »
Et cinq mois après :
1 Cabinet historique, mai 1855.
« 25 octobre 1749.
« n n'y a point de repos dans la vie. Ma pauvre femme est retombée dans son accident. Elle en relevé enfin une seconde fois, mais parfaitement muette, imbécile et paralytique. Jugés de ma douleur, de mes peine et de mon embaras : il ne falloit qu'une de ces 3 choses la pour faire le malheur de sa vie et de la mienne; ce que j'ay soufert et dépensé pour elle depuis 5 ou 6 mois n'est pas concevable et me voila encore bien moins avancé que jamais. Dieu veuille me donner des forces, du courage et quelques ressources ! ce qu'il y a de pire a tout cela c'est que je ne puis sortir sans la laisser en danger et que ne pas sortir pour moy c'est pour un ouvrier fermer boutique et ne plus rien faire. Voila mon cher Frère de mes tristes nouvelles, celle de ma mort en seroit une meilleure, je suis enfin une fois en ma vie vraim' désolé et sans espoir; a moins qu'il n'arrive des bonheurs que je ne devine point ou des malheurs que j'aurois horreur de deviner, c'est a dire des secours ou sa mort. Je luy suis si fort attaché et luy ay de si grandes obligations que je desirerois mile fois plustot la mienne et
« la mienne encore me f^ frémir si elle arri- « voit la première quand je songe a lEtat ou « je la laisserois je fais donc mon plan de tout « faire pour nous conserver elle et moy et de « ne pas perdre la tête un moment*. »
Piron est ruiné, accablé, chargé d'une femme infirme, en proie au besoin, quand la Providence se mêle de ses aifaires. Un billet anonyme donne rendez-vous à Piron chez M« Doyen, notaire. Il s'y rend non sans quelque petite émotion assez naturelle « à l'approche du dénoûment de ces sortes d'assignations mystérieuses. » M» Doyen reçoit très-poliment Piron, lefait asseoir etlui donne lecture d'un contrat de rentes de six cents livres sa vie durant pour une somme de six mille livres que Piron a, dit-on, comptée en louis d'or. Imaginez la surprise, la joie, le désir de s'acquitter en gratitude du pauvre homme, sauvé si à point de tant d'angoisses ; mais le secret fut bien gardé, et Piron mourut sans connaître son bienfaiteur, le marquis de Lassay ". Noble aumône d'un beau cœur! Elle adoucit les derniers moments de la pauvre
* Cabinet historique, mai 1855.
* Œuvres de Piron, Paris, 1776.
Quenaudon, morte en 1751 et consolée jusqu'au bout par les soins et le dévouement du poète, qui ne sortait plus pour ne pas quitter le chevet de sa femme.
La cause de l'exclusion de l'Académie de Kron est connue. Montesquieu eut le courage de le défendre et l'esprit d'intéresser madame de Pompadour à son sort. Cela, comme il dit quelque part, a ajouta quelques ortolans à son morceau de pain » tant que le Mercure fut bien portant. « En vérité — ajoutait-il en fai- « sant un retour sur sa pension et sur lui- « même — c'est vivre aux dépens d'un bien « mauvais livre; je ne sais au fond de ma « fierté philosophique, si je ne renoncerai « pas, toute reflexion faite, au bienfait en t haine de l'hypothèque *. » Toute réflexion faite, Piron garda la pension et se consola. Il se consola en riant des continuels échecs académiques de ce bon abbé Trublet, en criblant l'Académie d'épigrammes immortelles, en bafouant l'éminence du haut jusques en bas, et d'un style furieux : tHonneur et gloire aux « bonnes gens! — c'est une de ses lettres à
* Lettre à Tabbé Dumay. (Copie de feu M. Parison.}
« labbé Dumay, — et la cague sangue et la « maulbée troussent tous les cagots, mistra- « gots, pales peines, papelards chatemites et gé- « néralement toutes les mauvaises gens qui « deplaisoient si fort a notre Maitre François. « Voila mon sentiment a jamais Monsieur « puis qu'il vous plait de le savoir sentiment t de Rabelais, sentiment d'un fils d'apothi- « caire aussi bien que moi, et q\ii se connois- « soit mieux que docteur du monde en décre- « taies, car il en eut volontiers fourni dans « toutes les chaises percées que faisoit rem- « plir son père. Puisse sa mémoire être celle « du mien. Puissiez vous dire un jour en me « lisant vous. Monsieur et les honnêtes gens « vos semblables : Béni soit celui qui Ta en- « gendre. C'est ce que jespere bien peu et je « ne vis pourtant que de cette espérance. « Jugez si je suis près de ma fin. Survivez « moi cent ans pour me défendre comme « vous me l'avez promis contre tous les Fre- « rons qui voudroient barbouiller ma tombe « et arracher la barbe au lion mort^. »
Une meilleure, une plus noble et plus solide consolation du poète était le travail. Le ma*
I Lettre à l'abbé Dumay. (Copie de feu M. Parison.)
tin, quand il était triste et à jeun, il chaussait le cothurne; Taprès-dîner, quand il n'était plus ni l'un ni Tautre, il passait le manteau de Sganarelle *. Dégoûté des honneurs du temps présent, retiré loin du bruit du moment, son ambition se recueillait pour Timmortalité. Il revoyait ses œuvres; il les préparait pour le grand public des morts; et longuement, et laborieusement, tout entier à sa tâche et à son orgueil, il poussait cette suprême révision avec cette patience et ces défaillances, cette religion pleine de peurs et d'espoirs, la joie et le tourment de tout esprit qui attend la postérité et s'y prépare :
« Votre jugement est bien la dupe de ce « bon cœur quand vous blâmez la peine que « je prends a mon édition. J'ai corrigé mille « fautes et j'en ai laissé mille fois plus. Quand « on a l'ambition de vouloir travailler pour « la postérité, on travaille pour une terrible « pratique; elle ne se soucie pas de modes, « elle veut que ce qui lui plait soit de tous les « tems. Le patron de cette besogne doit avoir • ete taillé des mains de la nature et n'a pas t de ces patrons la qui veut. Tout Fart du
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« monde n'y peut guère fit je ne vois que le « nonrnn prematur in annum qui puisse y « suppléer. Encore voyez la Pucelle de Cha- « pelain et d'autres ouvrages qui ont triplé la « dose et que je n'ose nommer. Pour être tout « frais ils n'y ont gueres gagné. Laissez moi « donc faire le difficile et l'être; je ne serai t qu'a ma place et ne ferai que mon petit « devoir Du moins puisque ma fortune litte- « raire a reçu des bornes de mon vivant par « les bontés de l'Âcademie, par la pieté de t M. de Mirepoix et par la justice du Roi, « étendons les bornes au delà de mon tems et « cherchons a mériter quand je ne serai plus « la place que de mon vivant je n'aurai eu t qu'en détrempe. Car on peut dire de moi « que je ne suis qu'un académicien en effigie, « j'ai été élu et exclus par contumace. Lais- « sons du moins de notre personne a la pos- « terité et pour gagner la mon procès, mon « sac n'en sera pas quitte connne celui de« « autres pour une étiquette y fallut il em- « ployer jusqu'à la dernière pièce, jusqu'à « celle que l'èveque a eu la charité d'invento- « rier, il n'y aura rien de trop *. »
i Lettre à Tabbé Dumay. (Copie de feu M. Parison.)
Ce grand soin, ce labeur appliqué, tant de conscience et de peine n'empêchait pas de mettre quelquefois encore « les jolis couteaux sur la table. » L'aveugle retrouvait le soleil et les anciens jours au fond d'une bonne bouteille de vieux vin de Chenove. Il s'amusait de lui, et moquant ses misères, il disait à ses amis, en un bon moment de gaieté et de philosophie plaisante : « Dame Nature m'a crevé « déjà les yeux, arraché les dents, creusé la « poitrine, affaibli l'estomac et fait encore pis « a mesure qu'elle a descendu ; je n'ay plus « de ma première constitution que les jambes « et la tête : trois espèces de folles qui, se « moquant du reste, veulent toujours être en « l'air*. »
Mais aussi quelqu'un l'encourageait à vivre. Une jolie main lui versait à boire. La petite cousine Soisson était là qui le soignait, le gardait et l'aimait ■. 0 le trésor ! ô la lumière près d'une vieillesse comme la sienne! im frais babil, un jeune visage, le rire franc d'une alerte paysanne arrivée un beau matin à Paris avec son jupon de calemande rayée, son cor-
^ Catalogue de lettrea autographes du 16 janv. 1856. s Les Piron, par Auguste de... BatignoUes, 1841.
set de droguet, ses sabots et ce petit air de province, un charme, un parfum, une fleur d'innocence qu'elle ne quitta point en quittant ses sabots. Que dire? Au logis, elle prêtait ses bons yeux au vieillard ; à la promenade, elle lui prêtait son bras ami et sûr, et partout et toujours, sa gaieté bourguignonne. Lorsmême qu'elle fut devenue secrètement madame Capron, elle resta la joie, la garde, la caresse et le bâton de vieillesse de Piron ; en sorte que le vieillard prenait les années, les infirmités, le temps et le mal sur le ton gai de ces pères qui ont une belle et tendre fille pour les aider à mourir.
Il s'en allait cependant à petit bruit, à petit pas, imitant de son mieux l'entêtement de Fontenelle à ne point partir toutàfait, quand le monde apprit une singulière nouvelle. L'auteur de l'ode trop célèbre, le rude jouteur qui avait fait taire le curé Languet, cet homme de licence, Piron était touché de la grâce; et l'exemple et le scandale étaient donnés d'un poète reveDant à l'Église de plus loin encore que La Fontaine. Diderot, dans son Salon de 1765, ne battait pas le pénitent avec des roses. ■ Ce vieux fou se frappe la poitrine et se fesse « devant Dieu de tous les mots qu'il adits, de
a toutes les drôles de sottises qu'il a faites. » Bachaumont s'étonnait. Beaucoup criaient à rhypocrisie. Piron répondait dans cette lettre écrite à M. Tannevot, à propos des Psaumes de la pénitence qu'il travaillait à traduire : « Ma sincère et chrétienne palinodie, Mon- « sieur, après la satisfaction de ma conscience « ne pouvoit m'en causer une plus sensible « que de m'avoir rappelé dans votre souvenir « Nos demi beaux esprits, nos quarts de Phi- « losophes peuvent me ridiculiser tout a leur « aise Un suffrage aussi désirable que le votre t a tous égards et surtout pour Touvrage en « question achève de m'en consoler pleine- « ment*. ■
Et pourquoi ces doutes et ces étonnements devant la conversion de Piron? Piron n'appartenait pas au parti des philosophes : il était de la famille des viveurs. S'il avait oublié toute sa vie l'affaire de son âme, il n'y avait jamais renoncé; et bien avant son retour éclatant, il parlait de toutes ces choses qui l'attendaient avec un bon sens respectueux, et de sages avertissements si bien oubliés de nos jours : « Après tout il est dangereux d'abandonner
* Œuvrti de Piron, 1776.
« raffaire de son âme aux jeux de respril. A c quoi tient il que la mauvaise cause n'ait des « écrivains pour elle qui en ayent plus que « la bonne cause qui en apourtant beaucoup; « et pour lors que devient le fond de la reli- « gion, qu'en pensent les gens de bonne foi « et qui pis est les rieurs qui sont le plus « grand nombre. Ne devient elle pas une salle « d'armes. L'Evangile n'est plus qu'un plas- « tron et le chasse coquin peut être a la main « d'unbretailleur. L'Evangile alors tout saint « qu'il est ne devient il pas une pierre de « scandale*... »
De tout ceci, il arriva que Piron mourut, quoi qu'en dise Hardy en son journal ', réconcilié avec Dieu, mais brouillé avec son confesseiir, le curé Marduel '.
i Lettre à l'abbé Dumay. (Copie defea M. Parison.)
* Journal manuscrit de Hardj. Supplément fran* çais, S886. Bibliothèque impériale.
* Mémoires de Bachaumont, vol. VI.
LA DUCHESSE DE CHAULNES
Les eaux de Forges, eaux merveilleuses!
fontaiue de Jouvence! Sources divines : la Royale, la Reinette et la Cardinale! Elles guérissaient en ce temps-là de toutes choses : de 1 ennui, du temps, des vapeurs, d'un mari, d'une ride, d'un veuvage, d'un regret, d'un souci, d'un amour. Elles guérissaient le cœur, les nerfs et Tamour-propre, toutes les maladies dont le plaisir guérit. « Il seroit, je croi, plus aisé, et on auroit peut estre plus tôt fait de dire quels sont les maux auxquels les eaux minérales de Forges ne sont pas propres que de faire le détail de tous ceux qu'elles guérissent ^ « Elles étaient le remède à la mode,
1 Nouveau Traité de» eaux minéralet de Forges, par M. B. Linand, Paris, 1647.
le premier et le dernier mot de la jolie médecine, Tespoir des femmes qui n'étaient point mères, le triomphe de celles qui étaient jolies, le théâtre des grandes faiseuses, le salon d'été de labonne compagnie, l'hôpital le plus plaisant qui fût. Les malades y étaient d'ordinaire les mieux portants du monde. Ils avaient pour régime de s'habiller et de s'habiller encore, de sourire, de plaire, de vivre le jour et de vivre la nuit, d'étrje aux courses et aux visites, de faire des « lessives » au jeu * et des saints à la promenade, de risquer à tout propos leur santé, leur repos et leur argent; et parfois sur ce chemin-là, ils couraient de si bon cœur à la convalescence qu'il leur fallait l'hiver se guérir des eaux de Forges *.
C'était un train charmant et bruyant en ce coin de terre normand où Paris venait se reposer de Paris : les tables de jeu ne désemplissaient ; les cris des joueurs ne cessaient ; les amusements ne finissaient; les auberges ne suffisaient; les médisances ne chômaient; les poètes ne s'épargnaient; les vers, les épi
1 Correspondance générale de Voltaire., Lequien, 1823, 1. 1. > Ibidem.
grammes, les jeux d'esprit ne tarissaient *; les toilettes nouvelles ne s'arrêtaient; le vacarme, le mouvement ne s'endormait; et la naïade si bien fêtée de Forges narguait Voltaire seul à la bouder et répétant vainement par le monde incrédule : « Il y a plus de vitriol dans une bouteille d'eau de Forges que dans une bouteille d'encre'. »
De Forges, du milieu même de ce fracas mondain, est datée cette lettre :
« ah bon dieu que vous avés bien raison ma chère marmote quel chien de train et quelle chienne de vie et surtout quelles chiennes de gens, rien n'est comparable aux perssonnes vraiment les noms n'en aprochent pas les visages et les stiles sont bien autres choses c'est un ennui, un cavagnol, descomplimens des bêtises desgayetés et surtout des agrémens a souffleter, des mérites fort propres aux galères et des dévotions faites comme de cire pour Tenfer mais une m« danlesi pleine de grâces qui nest pour tant rien auprès de m«de lagrange qui avant hier n'avoit que soixante et onze
t Revue re'trospeciive, t. II.
> Cotrefpondance de Voltaire, t. I.
« ans une grande fille, et un lait répandu de
« sa demiere couche il y a quatre ans, mais
« qui depuis hier i a ajouté un gouëtre de
« demi aulnes qui lui est survenu dans la
« nuit, la pauvre femme couchée étique s'est
« réveillée ni plus ni moins qu'un roi de Sar-
« daigne très étoffé, voila de ces coups de la
« fortune que ces eaux icy procurent plus
« souvent a des mousquetaires, qu'à des ao-
« couchées septuagénaires, mais que faire il
« faut bien que la pauvre femme après avoir
« sans doute reçu la rosée du ciel accepte la
« graisse de la terre avec résignation elle sera
« conssolée de tout pour vu que dieu lui fasse
« la grâce davoir un fils l'année prochaine, je
« ne vous surfait pas d'un mot; si tout le
« reste estoit a lavenant il y auroit plaisir
« mais les dames de paris sont inssoutenables
« c'est un alliage de petites maîtresses de bé-
« gueules de dévotes de comeres et partout
« ime bêtise si profonde que je ne scait plus
« ou me fourer, j'en suis .même assés malade,
0 pour m"« hamilton elle est comme le pois-
« son dans l'eau quand elle voit un cavagnol.
« voila son élément et tout ce monde la lui
« va je vous assure bien mieux que nous
« aussi est elle très a son aise avec toutes ces
tapisseries elle i pâme de rire et après mavoir stupéfait quelques jours ne fait plus que m'ennuyer tout comme un autre maintenant sa passion dominante est le jeu la danse et le tumulte vous en sériés vous douté, cela n'empêche pas quelle ne vomisse bien régulièrement ses eaux tous les matins et je crois son voyage fort inutile au bien de sa santé et de ses afaires; votre lêtre ma enchanté sans cette odieuse cohue qui mobsede et qui ne ne me laisse le temps de rien faire dagréable ji aurois répondu sur le champ, allés il ni a que vous qui ayés du sentiment assurés en labé de ma part sans plus pour les majors on connoit leur silence mais on a icy m** le lieutenant de police de caën qui fait sa cinquantaine de madrigaux par matinée et qui n*en a pas moins des manchettes de point tous les dimanches et 33 maîtresses mortes dont aucune ne la pu soufrir cela n'empêche pas qu'il ne procède icy a la trente quatrième qui fera comme j'espère l'avoir dit ci dessus ; mon dieu que de bêtes et qu'il y a peu de pauvres bétes quelles me manquent et quelles doivent maimer si lingratitude leur fait peur, mais je ne sçais que penser des
« abés pour les majors on na leur cœur quau t premier sang donnés moi je vous en prie « de temps en temps de vos nouvelles, et « mandés moi quand vous comptés aller en « Picardie jai des vues sur vous pour un cer- « tain voyage qu'on me propose et que jai « imaginé qui vous feroit plaisir mais c'est « encore un grand secret parce que rien n'est « moins sur ainsi je vous en prie n en parlés « a qui que ce soit qu'a lahé que je menerois « aussi s'il en avoit envie, m^ de chaulnes me « propose d'aller a bruxelles vers le premier « octobre pour attendre avec lui qu'il puisse « quitter Tannée et profiter de cette quinzainç « de jours pour voir les pais bas tandis qu'ils « sont a nous ce voyage que nous avons tou- « jours dû faire me paroit assez agréable et « plus coraode que quand ces villes seront « rendus aux ennemis si ji vais et que cela « vous plaise a labé et a vous, je serai ravie ^ « je mènerai bien aussi le major s'il le veut « mais il a toujours tant dafaires, il me faut « une femme je voudrois bien que cela con- « vint a Me duplessi son frère doit lui propo- « ser mais jai peur de sa santé, ne parlés pas « de tout cela je vous en prie que nous ne « soyons arrangés et près a partir bonsoir
« ma chère marmôte je vous embrasse ^ » N'est-ce pas là le sans façon, la liberté, Taisance, la grâce déshabillée, la veine heureuse et Tart de la grande épistolaire du xvii« siècle? ^ais il y a bien des bouteilles de Champagne entre cette lettre el une lettre de madame de Sévigné. Elle a, celle-ci, Timpatience, le ba-* vardage, la mousse et le débord d'un vin de souper. L'étourdissant, le pétillant tapage d'idées! Quel bruit dans ce style, le bruit même de ce siècle, Técho carillonnant de ce monde, — et quel diable au corps pour mettre ainsi le feu aux mots !
Voix morte qu'une lettre ! O^e serait-ce si nous avions entendu le monstre, ce rare et furieux esprit? Si nous avions surpris aux lèvres de cette femme celte parole vivante que les contemporains disaient se refroidir sur le papier? Imaginez tout l'héritage de la Cornuel jeté par la filleule de sa verve aux quatre coins des salons; une conversation qui bondissait et ricochait, courait et volait, sans jamais se poser, se lasser ni se mettre au pas; une cervelle coiffée de grelots; une débâcle de folie et d'éloquence; ime façon d'enfant
' Collection d'autographes de Goiicourt.
terrible allant et venant, qui touchait à tout et démontait les grands h ommes et les grandes choses ; de Tesprit à toute volée, à l'étourdie^ des boutades partant comme des cris de cœur; des mots à poignée qui claquaient connue des coups de batte; des traits, des images, des portraits au vif, des facéties, un barbouillage effréné, du ridicule à draper le monde, des épithètes à tuer un homme, des comparaisons d'on ne sait d'où; des caricatures au ciseau; une ironie de naissance , une médisance neuve^ un rire qui était tout seul de sa famille; — et lé tout avec des gestes accommodés, la fièvre des yeux et du corps, Téveil perpétuel du regard, de la tête et de la langue, une activité et un entraînement de paroles, im jeu et une comédie éternels cinquante ans durant, les cinquante ans que la pâle madame de Cb aulnes dura, régna et gouverna, du haut de son tabouret de duchesse et de ses prunelles d'aigle, l'opinion publique des gens d'esprit*.
Cette femme, jeune, impatiente déjà de cœur et d'esprit, apportant les millions de son frère, M. Bonnier, trésorier du Languedoc,
1 Portraiti et Caractères, parSenac deMeilhan. Dentu,
avait épousé un grand seigneur qui se trouvait être rhonnête homme du siècle : le duc de Ghaulnes. M. le duc de Ghaulnes était, de plus, un de ces savants qui honorent le monde et la science, par le zèle, l'enthousiasme, l'effort constant et désintéressé, Tamour du travail pour le travail même, le don presque entier de leur fortune, le don entier de leur temps pour l'avancement des connaissances humaines.
Sa vie n'était que recherches, problèmes, expériences. Il n'avait d'autres amis que ses collègues de l'Académie des sciences : les Mairan, les Clairaut, les Lemonnier. Que de positif, que de sérieux, que d'algèbre pour les oreilles de la jeune madame de Ghaulnes ! Elle bouillait, elle séchait : écouter et ne pas entendre ! Vite, elle se jette à l'étude; elle apprend, elle dévore ; elle se met une bibliothèque en la tête ; et au bout de six mois, la voilà de niveau avec l'Académie, digne de lui répon» dre, de l'interrompre même, d'embarrasser son mari et les amis de son mari. Mais quelle pâture après cela? A quoi courir? Les vivacités, l'inapaisement, le tumulte d'humeurs, les emportements, les entraînements, les variations, les contradictions de conduite de madame de Ghaulnes, les désordres de son fils
tuèrent lentement M. deCbaulnes, qui mourut en 1769.
Le chagrin ne s'assit guère dans le cœur mouvant de madame de Chaulnes. Des difficultés de succession avec son fils, le duc de Pecquigny, vinrent se jeter au travers de son deuil. Les affaires nuirent aux larmes. Un maître des requêtes les sécha. Le maître des requêtes était de bonne tournure, plus jeune que ses trente-cinq ans, galant, discret, spirituel, habile homme : il venait d'avoir la place de surintendant des finances, domaines et affaires de madame la Dauphine, et il se trouvait rapporteur du procès de madame de Chaulnes contre M. de Pecquigny. On chuchota, comme il arrive; puis on jasa, comme il est d'habitude. Le scandale pourtant gardait le mystère. Madame de Chaulnes gagna son procès. Le lendemain, que dit-on? Mariage entre la duchesse et ce M. de Giac ! Ce fut un prodigieux : ah ! bah ! Conseillers d'Etat et maîtres des requêtes s'émeuvent. Ils s'assemblent pour délibérer sur la conduite impudente d'un des membres du conseil du roi. Ils arrêtent d'en faire leurs plaintes à M. le chancelier. Mais de Giac était la créature du chancelier, et le chancelier n'écouta
pas. Une députation présidée par le doyen du conseil d'Etat, d'Aguesseau^ va présenter un mémoire au roi à Fontainebleau. De Giac reçoit défense de ne plus à Tavenir se présenter au conseil ; une pension de douze mille livres lui est retirée; et voilà, croit-on, ce Lauzun de la robe confondu et perdu.
Les ennemis de Giac, les ennemis de Maupeou, tout Tancien parlement qui boude, applaudissent et rient du 21 octobre 1773 au 30 novembre *. Le 30 novembre, madame la duchesse douairière de Chaulnes est la femme du sieur de Giac, la femme à Giac^ ainsi qu'elle se nomme; et Louis XV dit : « qu'il y aurait bien des tabourets à envoyer au garde-meuble'. »
Madame de Chaulnes était toute imagination. Sa tête emportait son cœur. Comme toutes les femmes douées des fièvres de la pensée, elle cherchait de bonne foi dans Tamour le rêve de son amour, croyait le saisir, et ne s'éveillait que le lendemain, embrassant
1 Journal manuBcrit des événements tels qu'ils parviennent à ma connaissance, par Hardy. Bibliothèque impériale, S. F. 2886.
> Mémoires secrets de la république des lettres, vol. XXVII.
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des cendres. Ce mariage, qui ravait mise au pilori, se dénoua de sa volonté et de la volonté de M. de Giac. Alors, libre, elle vécut à la débandade, riilusion toujours ardente, et buvant les dégoûts sans guérir. Elle alla, vieillissant, sourde aux années, et disant le beau mot : « Une duchesse a toujours trente ans pour un bourgeois *, » passant du monde au cloître, et du remords au plaisir, emplie de passions et de retours, s'oubliant, oubliée chaque jour davantage. En 1777, les Nouvelles à la main annoncèrent sa mort ". L'annonce ne fil de bruit que parmi les pauvres de sa paroisse :^ des vertus de la femme, la charité seule était restée à madame de Giac *. La nouvelle était fausse ; mais quand elle fut vraie (décembre 1782), celle qui avait été la duchesse de Chaulnes était si bien morte aux salons, si bien retranchée du monde, que le monde ne rapprit que par son singulier billet d'enterrement : a Vous êtes prié d'assister au con-
^ Portraits et caractères.
* Nouvelles à la main manuscrites, 1762-1779. Biblio> thèque Mazarine, H. 3803, L. (par Pidansat de Mairobert).
> Le Qatetier cuirassé ou Anecdotes scandaleuses de la cour de France, 1771.
vol, etc., de dame Anne Joseph Bonnier de la MossoD, épouse de M. Giac, cheValier, conseJlJer du Roi en ses conseils, maître des requêtes ordinaire de son hôtel, surintendant honoraire de la maison de la Reine, décédée au Val-de-Grâce *. »
^ Mémovrti secrets de la république des lettres, toI. XXI.
LOUIS XV ENFANT
Vous avez vu à Versailles le petit Roi : le^ joli triomphe de la grâce enfantine dans Thermine et la pourpre ! Ces yeux lumineux, et noirs, et sourieurs ; « ces longs cils qui frisent, ce joli teint, cette charmante petite bouche, ces petites joues rouges » tout cela dont nous parle madame la duchesse d'Orléans en ses lettres; et la finesse, la délicatesse, l'harmonie d'un visage de femme en cette petite mine ronde, la mignonnesse et le charme d'un Joas, la face bourbonienne en sa fleur et sa lumière dernières ! Une vie spirituelle court sous cette chair rose et rayonnante ; une maUce s'éveille sur cette petite lèvre charnue et de race; deux petites fos-
settes s'apprêtent à rire, au milieu de ces joues menues.... Vous n'imagineriez autrement TEspiéglerie couronnée, tant le portrait dit bien le bon plaisir d*un royal enfant terrible.
Louis XV a douze ans. Il porte son chapeau comme le feu Roi, et c'est tout ce qu'il aura de Louis XIY. C'est un malin enfant, né Tesprit méchant, et d'une raillerie déjà savante et aiguisée. Hier son chat l'avait griffé; le maréchal de Yilleroy grondait le griffeur : « Or ça, — fait Louis XV,— mon grand papa, ne scavez-vous pas bien que mon chat n'aime pas plus les remontrances que mon oncle le Régent^? » Plus jeune, il saluait les vilaines figures d'un dur: — « Ah! qu'il est laid! »— qui lui attirait dal'évêque de Metz, M. de Coislin : — « Voilà un enfant qui est bien mal élevé*. » En ce mauvais petit homme le cœur ne fait jamais taire la langue; il siffle le Régent comme il sifflera son règne ; et il promet, en ces premiers conunencements, ce Louis XV qui fera « le plus vilain métier,
1 Journal manuicrit de la Régence, Supplément français, n* 1886. Bibliothèque impériale.
* Les Fastet de Louis XV. Yillefranche, 1789.
le métier de roi, le plus à conlre-cœur possible. » Frêle, timide et maladif enfant, paresseux à vouloir, boudant le travail, le bruit, la fatigue, le souci, et déjà si las d*agir que le ministre Dubois est obligé de rassurer les agents de la France à l'étranger sur sa santé et sa gaieté : « A Paris, le 21 octobre 1721. Soyez certain que tout ce que vous entendez débiter malignement sur la foiblesse du tempérament du Roy et sur sa melancbolie est entièrement faux. Sa santé est parfaite. 11 se fortifie tous les jours, et il n'y a aucune de ses journées où après avoir donné la matinée à ses études, il ne prenne quelque nouveau divertissement Taprès midy, et entre un trèsgrand nombre de jeunes seigneurs qui sont autour de Sa Majesté, il n'y a personne qui ait plus de gayeté qu'elle ^ » Cet enfant, vainement amusé et en qui s'annonce déjà le souverain splénétique de 1748; cet enfant, le Louis XV de 1722, quatre mois, jour à jour, nous allons le déshabiller à la Dangeau, le suivre, et le montrer en la vie toute entière d'une enfance royale.
* Dépêche du cardinal Dubois. Archives du consulat de Venise.
Février M22K
« le 9« février. — le Roy me donna une montre d'argent de Genève qu'il avoit achetée 50 écus. deux jours auparavant, il en avoit donné une pareille à d'Ârtiguy aussi bien qu'à La Perouse et à Boucheman celle de La Perouse . la façon dont il se servit pour me la donner fut de l'enterrer dans une caisse de bois pleine de terre qui étoit sur sa terrasse, il me commanda de fouiller dedans
* Ce manuscrit vient de la Tente de M. Fortia d'Urban. Il est de la main du marquis de Calvière, page du roi en sa petite écurie en 1711, puis écujer ordinaire de Sa Majesté dans la même écurie, puis exempt major et chef de brigade de ses gardes du corps compagnie de Villeroj en 1743, puis lieutenant général au mois de décembre 1748, commandeur de l'ordre de Saint-Louis et associé honoraire de l'Académie royale de peinture et de sculpture. Né en 1693, le marquis de Calvière avait 28 ans quand il fit ce journal mémoire. Malgré notre répugnance aux corrections et aux retranchements dans les documents historiques, nous nous sommes vus forcés de corriger les fautes d'ortographe qui courraient risque d'embarrasser le lecteur, comme aussi de supprimer des passages répé'tés ailleurs ou ne se rattachant pas d'une manière assez directe à l'histoire intime de l'onfance du jeune roi.
avec les mains et j'y Irouvay ladite montre enveloppée dans du papier avec sa chaine. « le 24 février. — à la Meute * où il nous fit marcher prodigieusement avant et après diner surtout pour lasser M>" de Noailles. la rivière au retour étoit débordée jusque dans le milieu du cours et M' de La Chapelle grondé.
« le 25 février. — à la promenade autour du bois de Boulogne où je reçeus un coup de pied de cheval sur Tos de la jambe, j'étois derrière la calèche en gueti^e et M' du Saussay montoit une jument à luy qui me lâcha le coup de pied, mais comme j'étois extrêmement près le mal fut très léger, le Roy eut la bonté d'y envoyer du Brunet, et le soir M^ de Noailles me fit présent d'une bouteille de baume du Commandeur de son apothicairerie de S' Germain.
« le 26 février. — au collège des jésuites avec le duc de Retz, Charles Villefranche, Ghampigny, Rancy, Brisson, où nous jouâmes au ballon, un arménien du collège en fut, et le P. Parlon principal donna la demie en notre faveur ce qui n'étoit point arrivé depuis près de six ans. j'étois sorti de ce
1 La Muette.
coUège le 1»^ avril 1711 pour entrer page, c'est à dire depuis près de douze ans. souper chez Maret de Thotel de Condé qui avoit formé la partie. »
Mars 1722.
« le 2« mars lundi. — je payai le matin 60 # aux trompettes de la compagnie, départ de Versailles pour arriver au Bourg la Royne ou lentrevue s'est faite dans la maison de Mr Marchais, le Roy y arriva sur les midi me reconnut à la tête des rangs et le soir quand l'entrée fut finie il me demanda si j'avois veu la Royne. sur ce que je repliquois qu'il m'avoit été impossible, devant rester à la tète de ma compagnie et ramener ma brigade à S^ Denis, il me dit qu'il en étoit fâché pour Famour de moy et voyant que j'avois encor ma cocarde , il me dit qu'il me conseilloit le lendemain de ne la point quitter pour lui faire ma cour, en elTet la princesse en avoit fait prendre dès (jhartres à toute sa suite même à
« M' Boudin son médecin et à M' Bois-
« le-duc*.
1 Voir, pour l'entrée de l'infante, le journal de Mathieu Marais publié par la Rwue réirotpeeiivet
« le 3 mars— je baisay lamain derinfaute que je trouvay très jolie, elle avoit près de 4 ans étant née le 31 mars 1718, elle étoit fort occupée autour de sa poupée avec Louisa sa remueuse, seule espagnole de sa suite. M' de la Lande luy ayantditque j'étois bien reçeu du Roy elle me demanda ce qu'il foisoit pour lors, je repondis qu'il étoit a Tétude. elle a appris beaucoup de françois par le moyen d'un nommé Chori garde du corps dans la brigade de Chaseron qui parle aussi bon espagnol que françois, et qui en avoit eu une sorte de pressentiment ~il a eu depuis conmiission de capitaine pension de 500 écus.
t le 5 mar^,— je retoumay au collège des jésmtes mais la partie de ballon étant déjà faite , je jouay au volant dans le jeu de quatrième je my trouvay encore très fort, mais n'ayant pas eu soin de me faire frotter ni de changer de linge j'y gagnoy un rhumatisme universel qui dura 8 jours. Mes joueurs étoient 2 arméniens et M" de Lunati Lory et d'Havrincourt, tous écoliers, a le 6 mars. — le Roy instruit de ma partie de la veille voulut me faire jouer au volant avec lui se souvenant des parties
réglées que j'avois jouées devan t luy Tannée précédente avec M" de Mortemart et de Maillebois mais la douleur m'empêcha de jouer 2 coups de suite.
« le 7 mars. — M' le comte de Clermontvint me prendre aux Thuileries pour aller à la promenade dans sa petite calèche qu'il conduisoit luy-même. nous fumes seuls à la Meute où il me pria de jouer de la flûte devant un loup cervier qui témoignoit aimer beaucoup le son de cet instrument. « le dimanche 8 mars. — grand bal dans la salle des machines dont on avoit mis le parterre de niveau avec le théâtre, le coup d'œil étoit magnifique tant par la beauté naturelle du vaisseau et par les décorations ajoutées, que par la quantité et la parure des dames et des seigneurs de cette assemblée, le bal fut ouvert par le Roy menant M«»« de Charolois, M' de Carignan menant M«"« de Chaumont, M»* le duc de Brissac menant M'"* de la Roche-sur-Yon et une vingtaine d'autres danseurs qui dansèrent l'ancien branle du temps de Louis 14. il y avoit entr-autres M' D'Arcy et M*"* de la Rivière— le bal finit à minuit, la duchesse de Retz y eut une grande perte de sang.
« le 9 mars. — on tira le soir avant le sou- « per du Roy un feu d'artifice d'une beauté « surprenante dans le jardin des Thuileries. rillumination étoit d une magnificence et d*un goût achevés. Tinfante en fut témoin et on prétend qu'il ne s'est jamais veu im plus beau feu. — la dernière caisse étoit de 1050 fusées.
« le 10 mars. — M. Goypel premier peintre de M. le Régent me donna de la part de ce prince les estampes gravées d'après les tableaux de Daphnis et Gloé peints par S. A. R. et comme ce jeime peintre étoit fort de mes amis je profltay de cette occasion pour luy donner un tableau assez singulier du Bassan retouché dans les fonds par M. Forest ce tableau ma coûté 135 ^. « le même jour le Roy fut à l'hôtel de ville voir tirer un beau feu d'artifice et assister à un bal préparé par M. de Chateaimeuf prévost des marchands. S. M. et Tinfante soupèrent chacun séparément à leur petit couvert et le Roy n'étant resté au bal qu'un moment je fus de sa part avertir l'infante que ses caresses empéchoient le passage de ceux de sa majesté, elle pleura un peu et sortit, mais le Roy étoit déjà partie tous les
officiers des gardes du corps s'en retournèrent à pied et moy je trouvay heureusement mon cheval et soupay d'une aile de poulet avec M* la nourrice.
■ le 11 mars. — le Roy après avoir joué tout l'après midi au volant imagina le soir de faire une illumination de petites bougies, il ût Tune dans la salle du trône luy troisième et m'ordonna de conduire Tautre dans le grand cabinet.
« le 12 mars. — le Roy fut en grande cérémonie entendre le Te deum à Notre-Dame pour l'arrivée de l'infante, dispute entre les officiers des gardes du corps et le s^* de Bogue représentant pour le capitaine des cent suisses et prétendent lesdils suisses devoir être depuis la petite roue du carosse du Roy jusgues à la tête des chevaux et cette dispute est réglée en notre faveur, le soir grand bal au palois Royal commencé pai* le Roy et Mi*« de Beaujolois née en 1 71 4 , les masques y entrèrent dès que le Roy en fut sorti qui fut sur les 1 1 heures, l'habit de S. M« étoit de drap argent avec un point d'espagne d'or différent de celuy qu'il avoit le même jour au Te deum qui étoit de velours cramoisi avec des attaches de pierre-
ries et le gros diaiimnt de la régence sur le nœud d'épaule.
« du 13 mars. — à la Meute force poissons pris et eventrés. j'eus à la jambe gauche une espèce de goutte et le soir je montray au Roy Topale montée que m'avoit donnée M. Sevin cy devant conseiller très curieux en ce genre.
« du 14 mars. — à 4 heures le Roy fut à Topera assez mauvais de Renaud les paroles de Tabbé Pellegrin la musique de Desmarets auteur dlphigenie. la Royne sortit au 3* acte, après l'opéra grande illumination dans la place du palois royal de Tinvention d'Oppenord architecte de S. A.R. feu d'artifice magnifique avec des fontaines de vin et de feu.
« le 1 5 mars. — point de conseil M. le Régent étant malade, le matin un Te deum en musique de Gervais chez le Roy. le soir sermon du père Portail, M. le maréchal de \'illeroy me promet de me chercher un logement au Louvre pour y changer de linge quand j'aurois joué au volant avec le Roy.
« du 16 mars 1722. — le Roy prit médecine. M. de Villeroy aussi, le Régent saigné
pour un gros rhume. Taprès-diner laRoyne fit faire un blanc pour tirer 8 petits canons d'argent donnés autrefois par le lecteur de Cologne à M. de Bourgogne, chacun mettoit 25 sols.
t du 17 mars. — j'achetay 120 * la république des lettres qui venoit d'Adine ancien directeur, chassé de la compagnie des indes pour avoir conservé en or par delà les 500 # de redit.
« le Roy m'apprit qu'il mouroit encore dans Avignon 20 personnes par jour et cela nous ayant fait tomber sur les Juifs, le Roy dit que de tous les hommes qui paroitroient au jugement dernier ce seroit les plus atlrappés. M. de Louvois me donna la médaille ou sa tête est représentée par Duvivier avec un beau revers.
M du 18 mars. — le Roy joua au volant mieux qu'il n'avoit encore fait. D'un coté S. M., M. de la Haye qui avoit d'abord été page de la petite écurie de M. le duc de Berry puis à M"»« la duchesse de Berry puis par elle mis près du Roy . j'étois le troisième de cette partie, de l'autre étoient la Fa^le maitre nonmié par le Roy Pendrix et le comte abbé de Yillette autrefois vicaire de
Saint-Gyr et qui ayant fait de génie un globe poiu: le Roy qui marquoit tous les mouvements du soleil, s'introduisit à la cour et obtint le prieuré de S' Sernin en Bourgogne de 4000 ^ de revenu après la mort de Tabbé de Montrevel.
« du jeudi 19 mars. — le Roy fut au bosquet fait quelques années auparavant dans les Thuileries à la place de Tancien théâtre de verdure, tandis qu il jouoit à la rancune je fus à la foire voir une critique de la pièce de Romulus de La Motte, cette critique fort en vogue étoit représentée par des marionnettes, Fuselier en avoit fait les paroles.
« le soir le Roy voulant jouer à une espèce de guerre et m'ayant nonuné pour être général du parti contraire je lui dis que j'étois trop las, et que je le priois de me faire plutost soldat de son parti, il le ût, ce qui n'étoit certainement pas tme petite grâce.
« 20 mars. — à la Meute où Tinfante vint après diner et aussi pour voir Madiid à cause de son nom, mais la visite fut courte., « Samedi 21 mars. — Coypel me fit pré*
sent d'une suite des médailles du feu Roy gravées par Audran et Simonot sur les dessins de son père, ouvrage auquel on est redevable de rétablissement d'une acadéjme des médailles, je ils voir à M. Sevin une agate qu'il m'avoit donnée brute et que je as tailler p€a* Bonier en masque avec des lunettes. Bonier est un ouvrier excellent. « 22 mars. — beau sermon du père Portail contre ceux qui discréditent la vertu dans les coiu*s à cause de quelques défauts des gens vertueux, après le sermon le Roy fut au bois de Boulogne la pluye en allant fut très forte et le Roy se réjouit beaucoup de nous voir mouillés, en rentrant aux ThuileriesM. d'Artigny voulut parler à M. de Groissy dans le carosse de suite mais la roue prit son cheval par derrière, le renversa et faillit le tuer.
« Lundi 23 mars. — ^le Roy commence un jubilé et fait son étude à 6 heures au lieu de 4 aûn de ne point jouer aux cartes, allant souper ce jour il me donne un cordon d'argent pour mettre à ma montre et vient dans la partie de volant, le Roy a 15 et du mien le rapporteur a 1 5.
« Mardi 24 mars. — S. M. eut un peu de
« colique le matin et fut cependant àVin- « cennes voir une chasse au vol ou M^** de la « Rochesur Yon, M. de Bauifremond et W^ede « Henriette furent fort mouillées, le Roy au « retour passant par la Grève vit un malheu- « reux des complices de Cartouche (nommé le « Serou qu'on avoit pris 2 mois devant à la « porte de la Charité où il tifa 2 coups de « pistolet) qui étoit au gibet depuis une heure , « le peuple disoit qu'il n'avoit pas voulu se « reconnoître, sans quoy il eut attrapé le temps « d'avoir grâce, le soir un feu d'artifice fort « beau représentant le temple de Thymen or- « donnéparleducd'Ossunaambassadeurd'Ës- « pagne et conduit parBerain. le Roy, le soir « m'ayant veu boire de la bière à la brasserie « de la Croix d'or, me dit que j'avois mal fait « de ne pas aller plus bas à celle de la Rose « rouge qui en fournissoit pour la Meute, on « dit aussi que par prérogative singulière, le « duc d'Ossuna fut dans le caresse avec le t Roy.
« Mercredi 25 mars. — M"« de Ventadour et « de Soubise étant venu voir le Roy, il m'or- « donna de les reconduire à leur caresse, pen- « dant le chemin, M"" de Ventadour m'apprit « les plus jolies choses de l'infante, entr-autres
qu'ayant demandé au Roy la veille s'il trouvoit le feu beau, et le Roy ayant dit ouy, mais vraiment, dit la jeune princesse, il m'a pourtant parlé.
« Jeudi 26 mars. — le Roy joua à un jeu nommé la marelle et m'y fit jouer devant madame *** ; il nous donna le soir de petites semaines saintes imprimées par Jacques Colombat imprimeur du cabinet.
« Dimanche 29 mars. — le Roy parcourut les estampes de Versailles et témoigna ime grande envie d'y aller quand il seroit majeur. M. le comte de Clermont me fit présent d'un manche de fouet en ivoire qu^il avoit tourné avec W^^ Maubois, fille du fameux tourneur.
« Lundi 30 mars. — le Roy nous fit manger de gros morceaux de pain et nous défendit, en badinant, de boire ^ comme je savois qu*une bouteille de son vin nous attendoit j'y fus et bus 2 coups, au retour le Roy me dit que j'avoisbu, mais il me pardonna, disant que je sentois la framboise à cause de l'iris.
« Mardi 31. — nous fimes une promenade assez singulière par le bois de !^ulogne, S' Cloud et Sêvre, le Roy m'ordonna d'ache-
« 1er des gâteaux pour M' le comte de Cler-
« mont et reconnut un petit chien boiteux qui
« suivoit les gardes du corps pour celuy qui
« avoit couvert la vieille Mouche donnée il y
« a dix ans par TArchôveque de Lyon.
Avnl 1722.
« Mercredi l» avril. M' le duc, comme sur- « intendant de Téducation, présenta auRoy le « P. Tachereau de Linières jésuite pour con- « fesseur. ce jésuite étoit aussi confesseur de • W mère du Régent, mais le cardinal de « Noailles refusoit les pouvoirs pour le Roy. « S. M. fut aux ténèbres aux théatins le soir. « je payai 67^ 10*. àLempereur, fameuxmetii teur en œuvres, pour une bague bronzée « singulièrement, où étoit une agate repré- « sentant naturellement un nègre.
« Jeudi 2 avril, le ch'. de R., seul parent de « Mr de Lunati, m'envoya 6 bouteilles de cé- « drat de MontpelUer ,il avoit donné pour leRoy « un petit bidet très joli à }ir de Goyon écuyer « de la grande écurie et je le fis présenter au « Roy le lundi suivant, le soir le Roy avant té- « nèbres, aux capucins, joua avec des timbales « au volant et rompit les dites timbales faites « de parchemin avec un vernis dessus, façon
de la Chine, d'une fabrique nouvelle des Gobelins. le matin S. M. avoit été entendre le service aux Feuillans, qui avoient enfin fait leur paix en renvoyant à d'autres couvents les plus séditieux de leurs moines qui avoient renouvelle leur appel, et pour lesquels on leur avoit ôté la chapelle et privé de recevoir le Roy chez eux.
« Samedi 4 avril. Tinfante fut un peu malade le matin. Taprès midi, le Roy jeta aux marmitons des œufs depasquesde plusieurs couleurs qu'on avoit coutume, toutes les années, de luy donner, il me fit voir un caillou pris dans la rivière de Seine de la nature d'une agate opaque assez belle. M^ l'abbé Raguet y avoit fait graver ces mots : Seq. pat, qui signifïeni Sequaniuspater^ autour d'une assez belle tête de vieillard dont le buste se terminoit par des flots, le Roy me la montra avec un autre caillou de même espèce taillé sans être gravé, et un anneau de cuivre pris à la patte d'un héron, avec ces lettres F. G. A. R. 1721 que le Roy expliqua luy même Frédéric Guillaume Roy de Prusse altesse royale, le soir à six heures il y eut un bel 0 filii en musique mais plus déguisé du chant naturel que les années précédenteSé
« après souper le Roy badina sur le théâtre de « la galerie et me fit couper les cordes qui « foisoient agir la trappe d'Ixion après y avoir « fait descendre d'Artigny, Croissy, etc.
« Dimanche 5 avril (Pasques). le matin on « eut nouvelle que M' Tabbé Fleury fameux « auteur de Thistoire ecclésiastique et confes- « seur du Roy depuis la Régence que Ton avoit M envoyé quérir, malgré les inconunodités « de ses fréquentes paralysies, venoitde tom- « ber dansun nouvel accident qui Tempéchoit « de confesser le Roy, comme le projet en « étoit conclu, dans lembarras des pouvoirs « refusés au P. de Linières. pendant la messe « célébrée par M' de Fréjus et le sermon du « père Portail, M» de Trenel , fille de W Le- « blanc ministre de la guerre, fit la quête.
« Lundi 6 avril — le Roy fut le matin enten- « dre la messe à Téglise S^ Germain Tauxer- « rois, paroisse natiu*elle du Louvre; c'étoit « pour la première fois. Sa M. fut compli- « mentéepar Tabbé Vinon, doyen, et nous dit « au retour que le motet de la Lande, chanté « dans cette église luy avoit plu, surtout le « verset de fluxerunt aquœ par Titalien Pac- « cini eunuque, après diner le Roy fut dans « la chambre de Ghancenetz premier valet
« de chambre suivant sa coutume de TaDuée « précédente, il y tint son petit conseil de « maréchaux dont je suis le rapporteur né. « il parla d'un rêve qu'il avoit fait sur mon « compte assez singulier et nous donna du « thé que nous fîmes nous même, il n'étoit « pas dans sa gayeté naturelle et cela parce « qu'il avoit depuis la veille un mal au dents « qu'il vouloit cacher, crainte qu'il ne fallut « en venir à Tarracheur, il se plaignoitau con- « traire d'un mal de tête et je le découvris « en ce qu'il dit, parlant de la douleur d'arra- « cher une dent, que si cette douleur duroit « seulement 2 minutes, il n'y a point d'honune « qui fut capable de la supporter.
« après Tétude, le Roy fut à TAssomption où « il y eut un motet de filles, une entre-autres « de la famille de la fameuse M* Cheret qui « y avoit si bien chanté, le soir comme on « parloit du projet qui venoit de se répandre « de mener le Roy à Versailles, S. M. me dit « que le feu Roi qui n'avoit pas voulu que son « successeur restât à Versailles après sa mort « savoit bien ce qu'il foisoit, et qu'ayant or- « donné qu'il allât à Vincennes, Paris n'étoit « point Vincennes, ce qui marque son peu de «r goût pour cette capitale qu'il regarde en
effet comme les auties enfants font leur collège.
« Mardi 7 avril. — le Roy fut à Vincennes au vol et se mouilla beaucoup au retour, comme c'étoit la foire de S' Antoine, j'achetay en passant devant 2 paires de pantoufles de pain d'épice pour M*" le comte de Clermont, ce qui réjouit beaucoup le Roy. on dit le même jour à sa majesté que le housard étoit mort, c'étoit le fils d'un savetier de Versailles d'abord habillé en housard puis en abbé, le Roy le foisoit étudier avec plusieurs autres enfants comme le fils du suisse de M' le Maréchal, un petit Treville (un indien) ce dernier étoit mort aussi quelques mois devant. Mouche mourut ce jour là.
• Mercredis avril. ^- le Roy ordonna à M' Blouin gouverneur de Versailles de me donner un logement au château, ainsi qu'à d'Artîgny, Moussy, LaPerouse, Chinchaut, du Brune t et Bouchemau; M' de Pezé assura qu'il etoit bien aise d'aller à Versailles, quoyque dans le fond il fut désagréable pour luy de voir le Roy s'éloigner de la Meute, cet éloignement de Paris ne laisse pas de punii* Marcel, qui au préju-
dice de Balon maître à danser du Roy s'étoit fait nommer maitre de la Royne, parce qu'il montroit à une sœur de M"» d'Aveme qu'il avoit fait agir, de fait pour 1200 # qu'il aura en suivant la Royne, il perdra pour plus de 4000* d'écoliers (cela s'est changé depuis.)
« ce jour même M^ de Vemeuil un des 4 secrétaires du cabinet, fit apporter au Roy 120 volumes de toutes les gazettes imprimées depuis leui* origine et commençant en 1632, le Roy avoit désiré d'avoir cette suite qui étoit reliée par du Bois son relieur ordinaire.
« Jeudi 9«"«. le Roy voulut jouer ila, queue du loup et comme j'étois extrêmement fatigué après avoir fait le loup, il m'ordonna de faire le berger, je m'en défendis, mais il me dit : non, non, je le veux, vous serez le berger Tircis, après ce jeu nous fimes une partie de volant. S. M., Mrde Croissy et moy contre M' de Pezé, Moussy et d'Artigny. où nous gagnâmes chacun une pistole ce qui divertit fort le Roy. M' le maréchal en sortant me promit de faire meubler l'appartement promis et me pria de n'en point parler aux autres.
« Vendredi 1 0 avril. — le Roy plein de Tidée t de la survivance de M* de Soubise qui det voit prêter serment pour la charge de gou- « vernante des enfants de France, nous fit « aussi prêter serment en riant à M' de « Croissy et à moy, pour la survivance du « tabouret que M' le prince de Turenne occut poit dans le petit coffre de la terrasse, on « vint luy dire que la nouvelle de la mort « du* houssard étoit fausse et il m'envoya « sur le champ à M' de Fréjus pour luy ap- « prendre.
« il donna en se mettant à Tétude un fouet « à La Perouse et une tabatière à moy tous « deux de Touvrage des Pères de la Trappe.
« Samedi 11 avril. — on savoît alors que le « dédoublement des troupes étoit conclu, ce « qui avoit causé de grandes négociations « puisque M' le Blanc, ministre de la guerre « pour être trop des amis de M» de Pleneuf, « mère de M' de Prie, avoit encouru Tinimitié « de M« de Prie, et par conséquent de M' le duc « dont il avoit failli être renvoyé, cependant « il avoit pris le dessus et le dédoublement « certain . le Roy qui vit dans le registre de « son petit conseil dont je suis gardien Tan- « cien état d'un régiment de la terrasse avec
les capitaines en second, nous fît travailler à le dédoubler, il fut ensuite au bosquet où le major me fit remarquer que la règle de faire servir auprès de l'infante le plus ancien des deux exempts d'une telle compagnie étoit introduite à tort par M' de Noailles, puisque le service du Roy étoit censé préférable à tout, quoique Texempt de l'infante fut comme son capitaine, Ton dit qu'ils ont pour profit de la bougie et de la paille.
« Dimanche 12 avril. — leRoyeutà la messe un fort beau motet de Guignard et confessé par Tun de ses chapelains nommé Tabbé Chapnel, qui confessoit aussi les cent Suisses, on prit ce parti parceque la 15« de Pasques alloit finir et qu'on ne voulut pas que le Roy patit de ce que Taffaire du confesseur n'étoit pas terminée, on avoit fait courir le bruit la veille que l'abbé d'Argentré le confesseroit pour cette fois. • Le même jour. — le Roy étant au Cours après avoir entendu Salut aux Capucines, vit passer M* de Polignac dans un carosse, en habit d'amazone. M' le maréchal me chargea d'aller savoir où elle alloit et avec qui elle étoit. c'étoit avec M* de Sailly sa
cousine, le soir j'eus une grande conversation avec M' de Téligni gouverneur de M' le comte de Clermont sur ce qu'un huissier de chez le Roy avoit, disoit-il rapporté à Tabbé Desforgues son sous-précepteur que ce prince étoit fort libre en paroles et je le rassuray là dessus.
« Lundi 1 3 avril . — le Roy étant à la Meute et ayant pris un petit lapereau en vie, me dit que je me souvenois bien d'être son portelapin, parce que étant dauphin je luy en avois porté un de la part du Roy. je luy demanday tout de même la permission de le porter à Tinfante ce qu'il m'ordonna et la princesse s'en réjouit beaucoup, elle me fit danser avec elle et parlant avec Louisa saremueuse, je m'aperçeus que. quoi que très raisonnable elle avoit pourtantuneidée outrée des beautés de son pays, car elle me pria de dire à M' le maréchal de Villeroy que la Seine, que nous voyons du balustre de l'infante , étoit beaucoup moins belle et grosse que le Mancanarés.
« Mardi 14 avril. — le Roy fut au vol et comme je dinay chez S^ Chaumont avec R** revenu de l'Amérique le marquis de Yarennes M' du Bois lieutenant colonel
de S^ Chaumont qui avoit eu la garde de M' de Richelieu à la bastille, je n'arrivay que sur la fin. le Roy s'en apercent mais je lepriay en riant de me dire qu elle étoit la dernière pièce qu on avait volée afin que je parusse bien instruit il le fit et entra dans la plaisanterie.
« Mercredi 15 avril. — étant dans sa petite garde robe il fit racler une tache noire qui étoit au plafond parceque disoit-il, M' de Fréjus ayant gagé d'entrer dans la dite garde robe avec un flambeau sur la tête, le flambeau avoit été donner contre le plafond, il dit aussi que puisque Moussy avoit eu un carosse à 29 ans, je n avois plus que 8 mois à attendre (cela s'est trouvé quasi vray par ma charge), le soir il fut chez Tinfante et j'appris qu'elle se met toit à pleui'er toutes les fois qu'elle voioit M' de Pezé qui apparamment avoit voulu pousser quelque plaisanterie trop loin avec elle, comme de luy voler ses diamants, etc.
« Jeudi 16 avril. — le Roy dans notre petit conseil distribua de petits gouvernements dans Versailles, j'eus celuy du salon de la chapelle et des médailles, après cela il fut voir tout le petit bagage que M' de Puyse-
a giir avoit fait faire pour luy montrer les « vivres, mais il fracassa tout cela au grand « déplaisir du S'Hermann ingénieur favorise « par M' le maréchal qui luy foisoit donner « 500 * par mois et qui avoit eu le soin de « faire cet équipage, ces 2 mêmes messieurs « foisoient aussi pour le Roy une machine « par laquelle il pouvoit discerner d'un coup « d'œil sur une table toutes les évolutions « militaires.
« Vendredi 17 avril. — le Roy eut une « grosse dent d'en haut arrachée par Landu- « mier. il m'ordonna de luy aller qpiérir chez « im marchand d'estampes nonmié Mortain, « sur le pont Notre Dame, le livre où sont « gravés tous les bosquets dé Versailles et « il acheta ce livre 30 francs.
« Samedi 18 avril. — le Roy ayant appris « que M' le prince de Turenne avoit eu le doigt « brûlé pai' une pierre de phosphore mise « en bague et qu'il avoit frotté trop fort en « foisant des armes, se souvint que le même « accident m'étoit arrivé 6 mois auparavant « chez M" la princesse, une de ses demoiselles « ayant approché labougie, tandis que j'en « foisois les expériences, ce qui faillit me « coûter deux doigts, et le baume de la Mec-
que de Tambassadeur turc, dont le Roy me donna une petite bouteille, servit beaucoup à me guérir.
« Mardi 21 avril. — en revenant du vol, le Roy m'ordonna d'acheter pour M' le comte de Clermont une bouteille d'osier pleine de bière et i^n gobelet, ce que je ûs, plus des gants couleur de chamois, toutes ces emplettes le réjouirent extrêmement dans son carrosse.
« Dimanche 26 avril.— M^ de Cassini dont je suis parent ayant découvert une tache dans le soleil vint en porter la figure au Roy avec M»" MaroUes son cousin, le Roy se ressouvint d'avoir veu sa femme la veille à son souper et me le dit, il me donna aussy tm verre noirci pour regarder le soleil, qu'il avoit fait luy même 3 ans auparavant. M^de la G***cy-devant gouverneur de M^ de Montmorency y vint aussi, il est fort attaché à l'astronomie et le Roy, qui semble prendre quelque amusement dans cette science, le consulte volontiers.
• Lundi 27 avril.— M. le maréchal eut un peu dégoutte à la main, je reçeus et fis voir au Roy une grande lettre de l'abbé le Comte qu'il m'écrivoit de son abbaye de S' Sernin.
« le petit Laval neveu de Balon et qui mon- « troit à danser à Rochemure me parla de son « état et me dit qu'il avoit grand peur que son « contrat de 60,000 livres ne fut vendu quasy « pour rien, c'étoit tout ce qui lui restoit de « plus de 100 mille écus que la Journet « luy avoit fait gagner aux actions. La Pe- « rouse avoit voulu acheter ce contrat parce « qu'il étoit hypothéqué sur 2 maisons de la « rue S' Nicaise qu'il vouloit acquérir.
« Mardi 28 avril. — en allant au vol le che- « val de Marquessac, neveu de M^ de Brissac « et major des GDC, tomba sur le pavé et ne a se fit point de mal, celuy de la Madeleine « prit des tranchées auprès du Roy et se 0 laissa tomber quoiqu'on put faire. Au re- « tour je montrayauRoy le père Daniel, il le ft reconnut et le père du Halde aussi et me dit « que ce dernier luy avoit présenté le matin « même un de ses recueils delettres édifiantes « (c'est le 1 5n»«) ces deux pères sont de nos « amis à mon frère et à moy . le P. du Halde a « été mon préfet au collège et le P. Daniel a « bien voulu recevoir quelques instructions « de moy au sujet des gardes du corps pour « son Hvre de la Milice françoise; ils me re- « mercièrent fort l'un et l'autre d'avoir fait
« songer le Roy à eux qui outre cela me parut « les connoitre avec bonté car m'ayant detr mandé quel étoit le supérieur de la maison « professe et luy ayant dit à tout hazard le « P. Tournemine, eh non, me dit-il, c'est le « père Gaillard, et le P. Tournemine est bi- « bliothécaire, est-il vray, me demanda-t-il, « que ce père soit plus laid que le feu père a Martineau?
a Mercredi 29 avril, —le Roy au bosquet joua au Mail avec des (laines) et me mit de la partie, il parla de l'accident arrivé à quatre musiciens qui en revenant d'icy chez M»" le prince de Conti étoient dans un fiacre qui versa. Cochereau s'y cassa la jambe Martin et Francœur eurent une légère contusion.
« Jeudi 30. —M. dePezé étant allé à son régiment M. de la Haye tint table pour luy à la Meute. Saimiery exempt des gardes du corps se laissa tomber sur un gazon et entraina avec luy le comte de Clermont à qui il ne fit point de mal. j'eus ordre du Roy de lui chercher des vers à soye, j'en trouvay chez une vieille femme nonoiméeM^Lefevre veuve du fameux écrivain, cette femme fut présentée au Roy et foisoit des raisonnements
« assez drôles, elle en eut quelques pistoles. « comme le Roy revenoit du parc de la Meute « au château je me mis sur la portière de sa « calèche. Une petite (danei) fort jolie nous « suivoit, elle mange du papier et ne craint « point les coups de fusil que le Roy tire à « ses oreilles.
May.
« Vendredi 1*' may. — le Roy me donna une « ' cuiller de bois des pères de la Trappe, et « me dit qu'il en avoit donné cy-devant plusieurs aux capucins et que Tabbé Vitinan en ayant fait venir un et luy ayant demandé s'ils usoient de pareilles cuilliers, il avoit dit que ouy et en avoit tiré une de son gousset dont S. M. rit beaucoup. Nous essuyâmes de Mr le M* beaucoup de plaisanteries sur la grandeur des logements que nous devions occuper au grand commun dont voicy l'état apporté au Roy,
(38. D'artigny. 3 pit^ces, M. d'Urfe.
51. Calvière. . 3 id., M. de Caylus. 51.Moassy... 3 id.. M. Dourdan.
I 63. Marolle. . . 3 id., M- Rouelle, «étage. I 69.Laperou8e3 id.. M. de Mimeurc. 3* étage. du Bruuet 3 id., M. Loiste.
« M' de RuJfey chez qui je dinay ce jour là « m'apprit que M. le M*, au sujet de ces lo- « gements, avoit insinué au Roy que nous » n'étions pas tous pour être traités égale- « ment, le84 premiers ayant l'honneur d'être « gens de condition, cela vint de ce que le t Roy, outre les logements susdits, en avoit « aussi demandé pour Boucheman et pour « Clinchant. il m'apprit tout de suite que la « cassette du Roy venoit d'être augmentée de « 100 louis de 45 * pièce et au sujet de M' de « Puysegur qui étoit chargé d'instruire le Roy « dès évolutions, il me dit qu'ils n'avoient • pas sujet d'être contents l'un de l'autre.
« Samedi 2 may. — le Roy fut faire du cho- « colat dans la chambre de Chancenetz, en- « suite fut auprès de Coustou le cadet qui « modeloit en terre grasse le buste de S. M., « afin, disoit M. de Launay, que les graveurs « de médailles copiassent chacun cette tête a pour les médailles du sacre du Roy. il fut « aussi un moment visiter l'ouvrage de M. de « Puysegur et Darmand et comme je voulois « l'y suivre il dit qu'il attendoit à me le faire « voir que tout fut achevé. Darmand voyant « ensuite que le Roy prenoit plaisir à voir « éclore des œufs de vers à soye fut lui
quérir un livre de Stradan où la manière de les élever et de les nourrir est expliquée. « Dimanche 3 may. — je fus à \me pièce italienne intitulée la surprise de V amour ^ je n'ay jamais de mes jours veu jouer aussi parfaitement que le foisoit la petite Sylvia. « Lundi 4 may. — je pris médecine. Ton m'apporta plusieurs bijoux et coquillages achetés à l'inventaire de Tabbé Vilain chanoine de Beauvais. j'en achetai quelques uns pour mon cabinet.
« Mardi 5 may. — je commencay par l'ordonnance deM^Sidobre à prendre des bouillons d'écrevisse il ne voulut pas que j'en prisse de vipère comme je le désirois.
« Mercredi 6 may. — ayant été deux jours sans paroltre devant le Roy ce prince eut la bonté de me dire, le premier jour que vous étiez absent je crus que vous pouviez être allé à Versailles, mais ne vous voyant pas encore le second j'ay été sûr qu'il falloit que vous fussiez malade, il alla le soir au bois de Boulogne et tandis qu'il chassoit je restay à causer avec le maréchal de Villeroy qui me promit de doubler ma pension de la casette de 600 *. le soir j'allay porter un lapin à Tlnfante qui me fit voir un petit
« dauphin, homme de cire qui luy servoit de « poupée.
« Jeudi 7 may. — le Roi m'ayant rompu « mes ciseaux m'en donna d'autres.
« Vendredy 8may . — le Roy fut au Cours et « plusieurs pauvres s'étant présentés le ma- 0 réchal me dit de leur donner une pistole je « n'avois que 10 francs que je donnay . Chan- « cenetz me les rendit, quand il montra le « compteaumaréchaljereceusforcerailleries « pour n'avoir pas eu un louis vaillant car « selon la vieille cour une pistole c'est à dire « un louis d'or, après souper le Roy ne sa- « chant que faire contrefit les distractions « de Menalque ou de M»" de Brancas et par « exemple me donnant la main fit sem- « blant de pisser contre la tapisserie, en- « suite il voulut luy - même faire des ome- « le t tes et œufs en chemise, je luy mon- « tray à les faire à la fanatique sur la poêle « rouge mais cet amusement luy fut inter- « dit.
« Samedi 9 may. — il m'ôta ma bourse à « cheveux et voulut que son baigneur me pei- « gnat ma perruque tout du long, il arracha « à tous ceux qui en avoient les rubans de de- « vaut de leur bourse, disant que cela res-
sembloit au solitaire des femmes qu*il n*aimoit point, comme il alloit chez rinfante on ne trouva point la clef de la grande galerie et M. le maréchal la fit enfoncer ce qui fit murmurer.
« Dimanche 10. — le Roy ayant veu la veille en passant dans la galerie 2 tableaux de Coypel cela luy donna envie de voir ce jour cy son œuvre gravé, je luy en expliquois les principaux sujets et comme il m'eut demandé celuy de YAmowr qui se réchauffe chez Anacrèon^ et que je luy eus dit qu'il le blessa, le Roy me dit « mais que devint cette blessure, je crois qu une autre fois il n'eut garde de le recevoir ! »
« Lundi 1 1 may. — je fus visiter l'appartement qui m'étoit destiné au grand commun c'étoit au premier étage à la même exposition que la chambre du Roy sur les écuries et la place d'armes. M. Joly maitre à voltiger des pages Toccupoit avant moy à cause de son épouse qui étoit femme de chambre de l'infante, il avoit même fait percer de nuit deux murs qui luy avoient donné 3 chambres de plus mais ces chambres m'ont été ôtées.
« Mercredi 1 3 may. — le Roy pécha beau-
coup d'écrevisses à la Meute et me les donna toutes.
• Jeudi 1 4 may . — le Roy m'ordonna de luy faire des lampes avec de Thuile et un morceau de pierre d'amiante filé en jarretière, le soir il fut à S*« Elisabeth près du Temple.
« Vendredyi 15 may. — le Roy passa en revue dans la grande allée du Roule ses 2 régiments des gardes françoises et suisses, le Roy s'en revint à cheval pour la première fois jusqu'à Tescalier des Thuileries.
• Samedi 1 6 may. — le Roy et l'infante tiennent sur les fonts de baptême le fils dont M* la princesse de Carignan étoit accouchée depuis peu, elle est fille du duc de Savoie et de M« de Verue. son mari Tavoit autrefois épousé par amour, il est un des plus proches héritiers du duc de Savoie, il a retiré depuis peu de Topera la Antier qui est une danseuse bien faite qui avoit dansé autrefois à la Foire.
t Dimanche 17 may. — Tévéque de Verdun fait présent au Roy d'un espèce de boisseau plein de dragées de toutes sortes, le Roy après en avoir donné à 5 ou 6, en fait faire une espèce de curée aux jeunes gens qui
ont l'honneur d*être appelés le soir pour rester avec luy.
« Mardi 19 may. — le Roy va complimenter M™* la princesse de Conti sm* la mort de son fils, M»" le duc apprend au Roy au bois de Boulogne à jareter xm lapin sans couteau en luy déchirant seulement les ergots. « Mercredi 20 may. — pour jouer à Toye, le Roy envoya chercher une bourse pleine de petites monnayes d'argent, j'eus pour ma part et pour servir de marque une pièce de 1 2 sols qu'il me dit avoir été au Roy d'Espagne.
« Jeudi 21 may. — on prend au bois de Boulogne avec les furets un lapin qui a une étoile blanche au front. Mr le duc prétend que cela prouve que c'est le 3«™« de cette portée, en revenant aux Thuileries deux allemands étoient sur la terrasse du côté de l'eau qui sonnoient du cor à partie à ravir.
t Vendredi 22 may. — M' le chevalier de Pezé apporte un tii^oir plein de bijoux et le roi nous distribue ces pastilles, il veut ensuite jouer à la balle et m'ordonne de marquer.
« Samedi 23 may . —on apporte au Roy un
char avec 2 figures de cire très délicatement travaillées, un coq trainoit ce char et étoit précédé de 2 autres coqs ayant chacun sur leur dos une espèce de gendarme de carton qui sautoit avec eux d'une façon assez plaisante, on les a depuis montrés à la Foiré S' Laïu'ent.
■ Dimanche 24 may . —jour de la Pentecôte Marchand organiste des Cordeliers joua devant le Roy d'une façon surprenante, c'est un honmie d'un genre et d'un talent singuliers dans cette partie, on présenta au Roy W de Leyde général des troupes espagnoles qui avoit fait une si belle défense en Sicile quelques années devant, et qui venoit tout nouvellement de remporter de grands avantages contre les Maures sur les côtes d'Afrique, c'est im petit homme assez mal fait, mais de beaucoup de valeur et de ressource.
t Lundi 25 may.— M^ de Rufley sous-gouverneur du Roy ancien lieutenant général et sous-lieutenant des mousquetaires se met entre les mains de Vinache pour rétablir sa santé et guérir d'un rhumatisme considérable, ce Vinache avoit été jadis un fondeur assez fameux, il avoit été dit^on à la
« bastille pendani 10 ans, j'ay ouy dire à M»" de Noailles qu'ayant reçeu 1500 écus d'avance pour fondre un buste du maréchal son père , Vinache Tavoit toujours payé de mauvaises excuses jusques à ces derniers temps qu'il avoit été contraint de se payer en tisanes et en élixirs pour M* la duchesse de Noailles. il prétendoit avoir trouvé ce secret par le secours de la chimie la quelle luy avoit été nécessaire pour son premier métier de fondeur, il se donnoit 78 ou 79 ans quoy qu'il ne les parût point et M^ Dodart à la tête de quelques autres docteurs avoit été contraint d'approuver quelques épreuves qu'on avoit faites de son remède. M* de Contade en avoit tiré un secours merveilleux. M^* de Guiche depuis duc de Grammont en foisoit un usage habituel, en un mot c'étoit une vogue des plus complettes. ce même jour je jouay au volant contre M''* Croissy et Chancenetz sous jambe devant le Roy et je gagnay — on présenta à sa majesté le soldat auquel il avoitr fait donner grâce quelques années auparavant sous M* de Ventadour. im nonuné Deschamps natif de Dieppe et qui avoit été autrefois soldat dans le régiment du Roy, luy
fut présenté à la Meute, il est actuellement directeur des manufactures de S^ Etienne et montra à sa majesté un fusil qu'il promettoit faire tirer 40 coups en un quart d'heure et de fait il en fit Tépreuve et en 5 minutes de temps il tira 20 coups, il nefoisoit que secouer son fusil après avoir jeté la baîle dedans et avoit sous la main une avance de bois pour empêcher que le canon ne brûlât la main.
• Mardi 26 may 1722. — un petit enfant de 4 ans fort hardi et vêtu singulièrement vient causer avec nous chez le Roy, il se dit fils de Francine de TOpéra de la part duquel il vouloit parler au Roy. nous le présentâmes au Roy qui s'en amusa et surtout de ce que je luy persuaday en lui montrant Busca d'aller après luy et l'appeler de toute sa force Papa Musca.
« Mercredi 27 may . — le Roy me fai t ce jour le maréchal de la terrasse et me fit prêter serment sans perruque et le bras nud et élevé, il me donne aussi Lambert pour succéder à mon empldy de rapporteur, « Jeudi 28 may. — le Roy allant à la Meute le cheval d'un garde du corps s'emporte et renverse la Torillière qui regardoit passer
« sa majesté, je vais voir ce que c'est et cau- « sant avec eux Fontenay gui conuoissoit « mon père m'apprend tout le désordre de la « comédie.
« Vendredy 29 may . — le Roy en causant se « ressouvient d'une aventure qui nous avoit « tous beaucoup inquiétés un an auparavant, « lorsque tenant dans sa bouche 2 ou 3 com- « positions de verre taillées où étoit sa tête « représentée, il en avala une qu'il ne rendit « que 2 jours après etqueM.Dodartieutpour « ses profits aubassin.
« Samedi 30 may. — le Roy nous apprend « qu'on a donné les 10 couronnes du sacre à « faire à Germain fameux ciseleur, je vais « voir un nommé Meissonnier auti*e fameux « dans le même genre mais pour des ouvra- « ges plus délicats comme des pommes de « canne etc. le Roy prêt à tomber dans son « bosquet est soutenu par Caulet , cadet des « gardes du corps.
« Dimanche 31. — l'infante va à la Meute « et dine avec M« de Ventadour, la feste étoit « fort grande et beaucoup de tables, on parle « de donner cette maison à l'infante quand « le Roy seroit à Versailles,
Juin.
« Lundi !« juin. — la chatte du Roy nommée Charlotte fait 4 petits chats très jolis, le Roy les caresse beaucoup et à force de les tourmenter il en meurt 3 en 24 heures de temps.
« Mardi 2 juin. — le Roy me donne une tasse de cuir de russie et un bilboquet avec une bUle d'agate.
« Mercredi 3. — le Roy examine s'il est vray qu'en coupant de la fougère on trouve dans la racine l'aigle déployé à 2 têtes aux armes de l*Empire.
« Jeudi 4 juin 1722.— Feste Dieu* le Roy va à pied à S* Germain et rencontre le régent avec la procession de S^ Eustache le soir aux Capucins, puis au bois de Boulogne où le cai'osse du maréchal est renvoyé et nous dedans fort penauds.
« Vendredi 5. -^ Salut aux feuillanSi « Samedi 6 juin. — il joue au moine, faît ôter Â tout le monde ses souliers, met les miens et me donne quatre grandes médailles de son histoire. Salut et Ave Maria dû la fille de Bisoton religieuse belle comme le jour et les autres chantent pom* la pre*^ mière fois Domine salvumfac regem. »
MADAME GEOFFRIN
Un esprit élevé tout seul, naturel, net, clair, nourri de peu, mais gam^ par le monde de comparaisons et de réflexions; un grand sens, des idées peu étendues, mais à leur place, toujours prêtes et comme sous la main; une tête pauvre, même petite, mais bien faite et parfaitement ordonnée, avec un jugement qui y maintenait toutes choses en ligne et à son rang; une âme, ce n'était que raison cette âme I commandant à tout cela un système et un plan fixé de bonheur sans exigence, fait du repos de tout l'être, et d'un certain consentement de toutes les facultés à la paresse et à la sagesse; ime grande économie de soi -même; une grande fuite
de tout effort, de toute peine, de tout bruit, de toute fièvre , de toute secousse ; une pratique de vie constante, unie, pleine de règles, gardée et affermie de mazimes et d'axiomes; un je ne sais quoi de pondéré, d'assis, de tempéré, le sourire froid et sans grâces d'im cœur égoïste, auquel il serait donné, ayant vécu, de recommencer la vie : — voilà le fond de cette figure de nuances et de demi-teintes ; vieille femme de bonne heure, et de goût plus que d'âge, avec la paix, le débarras, et le poli de Texpérience ; en tout semblable à la devise de son appartement : « Rien en relief; » indulgente par tiédeur, charitable par mollesse, sachant le public et ménageant l'opinion, clémente au monde, pardonnant à la vie pour ne point être dérangée du train pacifié et régulier de ses pensées; habile à s'effacer, à se taire, à écouter, retirée sur elle-même et poussant par derrière la causerie des autres, jouant des gens comme d'instruments, savante à en tirer le son et l'éclair; lâche en ses opinions, ennemie née des avis forts et tranchés, aimant le milieu en tout; paisible et calme parmi les utopies et les philosophes, et consentant à leur refonte du monde, à la condition que le
royaume de Diderot arrivât sans dérangement, sans saut, et par une pente; d'une modestie vaine, d'une simplicité recherchée, singulière et rare en ses prétentions, se vantant d'ignorance, et se refusant jusqu'à l'orthographe; d'une entente admirable dans le maniement des amours -propres les plus sensibles du monde : les grands seigneurs et les grands auteurs ; amie de ses amis , mais amie inquiète, timide, avare de ses pas, ménagère de son crédit, d'un dévouement timoré, les défendant, mais avec manège, sans zèle, en se reployant, et se reculant de leur malheur de peur d'en être touchée ; d*humeur donnante, bien plutôt que charitable, d'une bienfaisance d'habitude et de méthode, et non de mouvement, ni d'émotion; au reste, n'égarant nul de ses dons, et nourrissant ceux*là dont la reconnaissance pouvait être publique et rendre aux bienfaits quelque peu d'immortalitéi pensionnant l'Encyclopédie et les encyclopédistes) rentant des trompettes, pour tout dire»
D'Alembert,Thoma8, Morellet trouveraient bien petite la part faite ici au cœur de leur bienfaitrice. Qui la ferait plus grande cependant louerait et ne peindrait pas; Deux let*
très sufiiront pour montrer ce cœur à nu, et Bur quel ton il regrettait les amis partis, et de quelle façon il les oubliait dans leurs peines, et de quel air d'indifférence polie il s'informait d'eux après dix ans de silence :
« a Paris, ce 12 août*.
« C'est par malice mon cher abbé, que vous me dite des chose si flateuse pour mon amour propre et si touchantes pour mon cœur. Ouy c est par malice, vousn ête pas contant de mes regrets^ vous voulé que je me désespères, he bien soiez saticefait je suis desesperrée et cela n'est que trop vray.
« Je suis en vérité très fâchée de vous avoir conu mon cher petit abbé, depuis que je suis vieille, je ne cherche plus qu'a engourdire ma sensibilité, surtout pour les obgets qui m'échapent. vous avez derengé toutes mes resolutions philosophique, je me suis livrée au plaisir de vous voir de vous conoitre et de vous aimer coquin que vous êtes et je ne vous rêverai vraysemblablement jamais le mot est terrible, il me fait tomber dans le néant.
*i7eî.
« Je vous avois su gré de ne m'avoir point dit adieu, les compliments que le comte m^avoit fait de votre part, me paroissoient suflsant pour remplir les devoirs de la i>olitesse (et j'esperois retomber bientôt dans mon engourdissement) ne voila-t-il pas ce méchant monsieur Tabbé qui me reveille, et qui me force a me rappeler un souvenir très agréable, et a sentire un regret très sincère.
« vous ne valé rien mon cher abbé, mais helas vous êtes très aimable, je vais me désespérer de plus bel. n'esse pas encore une malice et une nouvelle blessure que vous me faite en me disant que vous avez parlé de moy avec ce délicieux cardinal *. « les bontés dont il m'honore soi^t pour moy du poison.
« Je devins folle de luy la p«" fois que j'eus rhonnemr de le voir il faloitque je le fusse déjà pour m'être livrée sans reflection au pouvoir de ces charmes, par coque terie il a parut sensible a ma conquête, il m'a fait quelques charmantes agaceries, pour m'anflamer d'avantage, mais le coquin (car il en
1 Le cardinal Passionei.
est un aussi) scavait bien que cela n'iroit pas loing de sa part et que lathmosphere de grandeur dont il est environé seroit presque toujours impénétrable pour moy.
de loing on est forte, j'ay donc le courage de vous demander en grâce de ne luy plus parler de moy et a vous-même de n'i plus penser, je veus retomber dans mon engourdissement philosophique et le pousser jusqu*a la pétri&cation .
« adieu ne m^ecrivé plus et allé a tous les diables les peauvre jésuites y sont.
« Dans le moment que je vous écris, on crie Farrest du parlement et cbaques crieurs Tassesone de diferentes epithetes suivant leur caractaire, les uns disent des injures les autres des plaisanteries, le grand croquant est arrivé il n'est changé en rien, ni au physique, ni au moral, il a repris sa place au lundy; j'ay été assée sote pour soupirer de ce que vous n'êtié pas a cote de luy. »
« a Paris ce 26 avril 1772.
« mon cher monsieur Tabbé. vous aurai cru que je vous avois oubliez, je convien que mon silence en avoit Tapparauce mais je vous assure que vous m'éte toujours
« présent, quant le chevalier de Sagramoso • me remis votre lettre datée du 28 août 1 770 « le trouble étoit dans votre cour, vous éties « dans votre couvent et je vous y voiois si « malheureux que je n'aurois su que vous « dire, les consolations sont non seullement « inutil mais même elle sont des surcrois de « peine, enfin il y a quelques jours que je « dinée avec M' le chevalier Keralio. la p« « chose que je luy demandé se fut de vos « nouvelles, il me dit que vous étiez rétablie « dans votre place, je me santie le désire de « vous en faire mon compliment, il c'est « chargé de vous faire parvenir ma lettre, je « vous assure mon cher abbé que c'est avec « un plaisir très vife que je vous écris, vous « vous rappelé a se que j'espère le diné du t lundy. il subsiste toujours je crois que « vous avez bien regretté notre comte de « Caylus, il avoit bien de Tamitié pour vous. « il auroit été bien afQ.igé de tout votre desas- « tre. on dit du bien de celuy qui vous gou- « verne a presen. j'en ay bonne opinion « puisqu'il vous a rendu la justice qui vous « etoitdus.
« Je vois assé souvent le chevalier de Sa- « gramoso c'est un bien honnête homme ,
aimable et doux dans la société, il réussi treï bien a Paris et il me parois qu'il si plait. il a loué un appartement dans mon quartier a coté de M*« du Boccage M de Marigni, Watelet, et Boutin m'ont rendu un très bon témoignage mais mon cher abbé le votre me sufisoit.
« si vous me réponde, dite moi bien qu'elle est votre situation^ si vous êtes contants, si vous êtes traité comme vous le mérité enfin si on vous rend la justice qui vous est dus, comme fait votre bonne ancienne et fidèle amie
« Geoffrin*. »
Chose étrange ! qu'une femme ainsi faite ait attiré et tenu autour d'elle tout son temps, beaux noms, grands noms, gloires du passé, immortalités de l'avenir, la fleur d'une patriel Son cœur, à cette femme, n'est que savoir vivre, son esprit n'est qu'économie, son amabilité même est un tact bien plus qu'un charme; et voilà qu'avec si peu de don et d'abandon, si peu de dépense, elle arrive à
* Copiées par nous sur les deux lettres, la première autographe, la seconde autographe signée, toutes deux adressées à l'abbé Paciaudi, conservées à la Bibliothèque de Parme.
fonder un de ces salons qui marquent, comme une ère, dansThistoire de la civilisation aimable et de la société polie. Car véritablement ce n'est pas moins, ce salon de la rue Saint- Honoré : il tient le génie de la France, son orgueil, son sourire, sa grâce, et son enseignement.
Et que si vous voulez vous faire une idée nette du règne de génie de la France sur TEurope, de sa domination sans exemple, de son bruit roulant d'échos en échos, jusqu'aux glaces du Nord, de sa victoire pacifique et magnifique, je ne sache rien qui les peigne aussi vivement que le voyage de la maltresse
\ de ;ce salon à Varsovie. Des étrangers qui
sont passés chez elle en visite, Tun est devenu roi, qui la nommait « sa mère » avant d'être roi, et qui du haut du trône la nomme encore « maman. » Le roi de Pologne appelle ma-
! dame Geoffrin; il l'attend à bras ouverts; et
madame Geoffrin part K Maintenant écoutez
1 Lettre à Marmontel (30 juin 1766).
c Je ne veux point me tourmenter de Teffet que
; mon voyage fait à Paris. Quand je l'ai résolu 11 m'a
paru la chose du monde la plus simple et la suite
i nécessaire d'une amitié qui occupe mon cœur depuis
quinze ans. J'ai connu le père du roi de Pologne en
cette odyssée à travers les cours d* Allemagne, les honneurs, les satisfactions, les ovations, les prévenances les plus grandes, les attentions les plus petites ; écoutez la promenade triomphale, à travers ce qu'il y a de plus haut parmi les hommes, de cette petite bourgeoise, je me trompe , de cette femme , que l'Europe accueille et fête comme l'ambassade du génie de la France. Lisez-la, celte lettre, où avec tant de bonne enfance dansForgueil,
France, où il fit deux voyages consécutifs, il ne passait pas de jour sans me voir. Il me dit qu'il vouloit que je fusse la mère de tous ses enfants, je lui jurai d'en remplir tous les devoirs. J'ai accompli mon engagement. J'en ai vu cinq à Paris. Celui qui jr est resté plus longtemps, et k qui je me suis le plus tendrement attachée, est devenu roi. Il n'a pas cessé pendant son séjour à Paris, de me donner a tous les instants des marques de son amitié etde sa confiance; depuis il n'y a eu aucune interruption dans les témoignages de son sentiment.
€ A son avènement à la couronne, j'ai pensé, et je l'aurois trouvé dans Tordre des choses, que notre commerce alloit finir; mais j'ai été trompée d'une manière bien touchante pour mon cœur, puisque son amitié a redoublé. Je ne pouvois plus nourrir mon sentiment de l'espérance de )e revoir, qu'en allant le chercher. Je suis partie et je suis très satisfaite de
mon voyage »
{Éloges de madame Geoffrin, 1812.)
tant de laisser-aller et de hasards dans le récit, une si vive touche, tant d'éclairs sur son fond à elle-même, et sur le train des belles mœurs allemandes, madame GeofTrin bavarde à un ami a ses succès et sa gloire. »
« A Monsieur Boutin, le fils. Receveur G^ des « Finances^ rue de Richelieu^.
« A Vienne ce 12 juin 1766.
t Mon cher petit ami. je vous crois de re- « tour de vos volages, au moins le serai vous, « quant cette lettre sera a paris, je suis sur « que vous serai bien aise d'i trouver de mes « nouvelles, je suis arrivée a Vienne samedy « au soir 7. en parfaite santé, j'ay eu pendant « tout le volage, ces sertaines belles couleur « que j'avois pendant celuy du housset, « quoisque je n'aye pas bue le petit coup, ni « chanté la chansonnette, je ne me suis pas « ennuie un seulle instant pendant le volage,
A Cette lettre fait partie de la collection d'autographes de M. le marquis de Biencourt. Elle vient de M. Boutin, fils de l'ancien conseiller d'État, qui avait été intendant de Bordeaux, et neveu de l'intendant de la marine qui était l'ami intime de madame Geof* frin. Sa sœur avait épousé le baron de Montboissier, dont il est parlé dans cette lettre.
je n'avois pour compagnie dans ma voiture que mes deux femmes que j'avois priés de causer entre elle en toutes liberté, elles ont souvent dit des choses qui m'on divertiee. j'avois portée des livres, je n'en ay pas ouvert aucun que celuy des postes d'allemagne, et cette joli carte quim'avoitmis si injustement, et si ridiculement en co* lerre. j'ay fait une pose en chemain a Dorlac où j'avois un ami. j'ay étée tantacuillie par le margrave et la margrave, que nous avons eu les yeux mouillé, en nous séparant, j'y ay été aussi a mon aise que je le suis chez moi. on m'a fait promêtre d'y retourner, le prince et la princesse ont de l'esprit, et du goût pour les arts. Mais cela n'est ni éclairé, ni conduit, cette petite cour la est magnifique et servie à la fcan^ çoise. Voila mon p' succès dont mon petit ami se seroit rengorgé, mais tout se que je vais luy dire est bien pis, que tout cela. « il faut vous dire que mon voiage a fait mille fois plus de bruit a Vienne qu'a Paris, il y avoit quinze jours que le ^prince de Raunitz avoit donné ordre aux postes que l'on l'averti de mon arrivez. Moi je vous dirai dans la plus grande droiture de mon
cœur que je comptois passer 3 ou 4 jours a Vienne dans mon auberge, ou j'orois vu quelques hommes que j'aytois bien sur qui seroient bien aise de me voir, et de repartir sans avoir rien vu.
« il en a été tout autrement — des le lendemain de mon arrivez ma chambre n'a pas été ouverte qu'elle a été remplie de valets de chambres, et de page— pour me complimenter, savoir de mes nouvelles et mepner a diner. et a onz heur les embassadeurs de toutes les cours et tous les seigneurs que j'ay reçu chez moi depuis bien des années, etdontjenemesouvenoitpresqueplus,sont venu me voir, avec des expressions de reconoissance, et des sentiments, dont j'ay étée confonduee. la princesse Euinski, qui en est une autre que celle de paris — qui est bien la plus charmantes personne qu'il soit possible d'imaginer elle est venue chez moi, etc'est tellement emparée demoi — que nous ne nous quittons pas d'\m seul instant, le prince Galitzein est la p*^ personne concidérable que j'aye vu, il est venu chez moi, le soir même de mon arrivée, il m'a prié a diné pour le lendemain, il vouloit m'enmener chez lui. Mais n'ayant pas vou-
lue accepter tous ces offres, il ma donné tout cequimemanquoitdans mon auberge il m'anvoye tout les matins du café a la crème. Son carrosse est le mien, enfin je suis comblée, et accablée de ces attentions, Quant je ne dine pas chez luy, on le prie a diner ou je dine enfin noiis ne nous quittons pas. —C'est un homme adorable . je vous prie de le dire au prince Galitzein votre voisin en voulant bien luy faire de ma part mille tendre compliments, le prince Kaunitz qui est ici non seullement le p"" ministre— mais qui est aussi le p" ministre de tous les p*'» ministre de Teurope, a un pouvoir absolu et une représentation d*une dignité, et d'une magnificence ynimaginable.il a un jardin a deux pas de Vienne — ou on va diner tous les jours. On y fait la meilleur chaire possible et servie avec une élégance charmante, il a une sœur qui est veuve, qui fait les honneurs de chez luy et avec une politesse et une attention qui enchante tout le monde, le prince après le diné sur les 5 ou 6 heures revient en ville pour ces affaires, la compagnie va de son côté faire chacun se qui luy convient et Ton revient le soir en ville dans son appar-
tement aupalaisimpérial— cet appai^tement est superbe, bien éclairé et remplie de toute la cour et la ville, et on y est comme si on étoit dans son boudoir. On se cantonne, on demande une table sur lagu'elle on s'apuie, sans jouer, et on cause jusqu^a onze heur. On ne soupe point dans toute la ville, on donne des rafréchissements, j'y passe toutes mes soirées et j'ay la distinction dont tout le monde me fait de grands compliments, que le prince de Kaunitz est assis a côté de moi, et qu'il me parle avec beaucoup d'intimité.
« et la, on me fait des présentations sans fin, en me parlant de ma grande réputation, et de mon grand mérite. Vous autre qui vous moqué de moi toute la journée, vous seriez confondus si vous voiez le cas que Ton fait de moi ici. le lendemain de mon arrivé la princesse Kinski avec le prince Galitzein m'ont mené promener aime promenade publique 0 quiestcommeétoitleschampsElisée. Tem- » pereur y étoit avec une des archiduchesse « en calèche, il venoit a nôtre rencontre, je « le vis autant qu'il m*étoit possible en pas* <r sant* il me regarda , et fit des minnes a
• M>n« Kinski. après trante pas, le carosse « s'arrêta, et on cria voila l'empereur qui « revient je me mis sur le devant du carosse « pour le voir mieux, sa calèche s'arrêta, il « sauta en bas et vint à la portier du carosse « et me dit, que comme il partoit la nuit « pour aller a un camp, il avoit été très em- « pressé de me conoitre. il me dit que le roi « de Pologne étoit bien heureux d'avoir une « amiee comme moi. je fus confondue et n'ay « jamais étée si bête, enfin je luy dit com- « ment est-til possible que vôtre majesté « impériale sache que je suis au monde il me « dit qu'il me conoissoit très bien et qu'il « savoit tout ce que j'avois quitté en quittant « ma maison, enfin il me parla comme si il « avoit été a nos petits soupes du mécredy *,
< Au baron de Gleichen,
€ J'ai ri, mon cher baron, en voyant le nom de l'Europe joint au mien. Qu'est ce que je suis dans l'Europe, et à quoi tiennent mes succès près les étrangers? à quelques médiocres diners. Vous me parlez de ma modestie comme d'une vertu dont vous me faites un mérite. Je ne serois qu'une impertinente si je n'ètois pas ce que vous appelez modeste. Ce n'est pas modeste que je suis, mon cher baron, parce que modestie n'est modestie qu'en raison des grands avantages qu'on lui sacrifie : or je n'ai pas la plus petite offrande à lui faire, mais ne croyez pas que mon néant, que
« je voulue me jeter au bas du carosse pour me prosterner il m'an empêcha avec une grâce infinie, hier j'ay vue Timpératrice Douairière, la régnante, et toutes la famille roiale, a Schonbrunn, l'impératrice, ma parlé avec une bonté, et une grâce inexprimable elle ma nommée toutes les archiduchesses Tune après Taûtre, et les jeunes archiducs, c'est la plus belle chose, que cette famille qu'il soit possible d'imaginer, il y a la fille de l'empereur arrière petite fille du roi de france, elle a deux ans. elle est belle comme un ange, l'impératrice m'a recommendée d'écrire en france que je lavois vue cette petite, et que je la trouvois belle * en quittant l'impératrice elle m'a
je reconnois vis à vis des autres m'anéantisse vis à vis de moi ; je me sens une âme élevée, de la raison et des vertus. Je reste donc humble, mais je le suis avec di gnité; c'est à dire qu'en m'abaissant moi-même je ne souffrirais pas d'être abaissée par personne. Voilà, mon cher baron, le portrait de mon Ame très ressemblant : celui de mon cœur serait aussi bon à faire; j'en laisse le soin âmes amis et amies. Adieu. » {ÉlogM de madame Geoffrin, 1812.)
< Cette enfant« belle comme un ange »fut Marie-Antoinette de France. Madame Geoffrin, prévoyant alors des projets de mariage qui pouvaient se réaliser un
« donnée sa main a baiser, -et comme je lui « ay demandé la permission a mon retom* de « lui présenter mes respectueux hommages, « elle m'a dit, je serais jalouse si vous retournée « par un autre chemain.
« enfin je crois rêver, je suis conuee ici « beaucoup plus que je ne le suis dans la rue « S^ honoré, et de la façon du monde la plus « flateuse, et mon voiagé y fait un bruit de- « puis quinz jours incroiable. en voila bien « long, mon cher petit ami mais j'ay crus « que je devois ce détail a vôtre amitié, a « Warsovie je vous en ferai encore un « autre.
« adieu jusque la. je vous aime, et vous « embrasse mon cher petit ami de tout mon « cœur, et en vérité cela est bien vray.
« je dit hier au soir au prince de Kaunitz. « mon prince la reine de Trébisonde ne poujour, avait dit tout bas, mais assez haut pour être entendue, un jour qu'elle se trouvait au cercle de rimpératrice : « Voilà une petite archiduchesse charmante, je voudrais bien l'emporter avec moi. — Emportez, emportez, » répondit Marie-Thérèse qui avait entendu ce que madame Geoffrin venait de dire sans conséquence dans l'intimité d'une conversation familière.
« voit pas étfe reine mieux que moi. il me « répondit personne ne peut être vu ici, avec « plus d'estime et de considération que voys. « vous êtes respectée plus que vous ne pou- « vés jamais vous Timaginer. il est bien sur R que je ne Tay pas ymaginée, et que je ne « l'ymagine pas encore.
« Vrayment, vrayment, j'oubliois de vous « parler de l'homme que le roi de pologne « m'a envoies pour me conduire ches luy. « c*est un gentilhomme qui a le titre de capi- « taine. il parle toutes les langues il est très « entendue, il a a sa suite, meubles pour « meubler les auberges ou je coucherai, vais- « selle d'argent cuisinier provisions, et géné- « ralement tout se qu'il est possible d'yma- « giner pour rendre mon voiage très com-
« mode hé bien mon cher petit ami,
« maigres mes succès, ma gloire et tous les « honneurs que Ton me rend, je sens que le « plaisir que j'orai de vous revoir, et tous « mes amis me sera encore bien plus sensible « que tout cela, et que je vous aimerai tous, « encore , si il est possible, plus que je ne « fesois. *
« Mille tendresse a mon petit chat.
« a M'* la vicomtesse, a M' vôtre frère a
W* vôtre belle sœur, et dite a M' Chauvelin que je compte sur son amitié que j'en suis touchée, et très reconoissante. faites luy part de mes succès afin qu'il ne se repente pas de m'aimer.
« Des compliments aussi honnête, et afectueux a M' Tabbé Chauvelin. je n'ay que lieu de me louer de luy. « enfin mon cher petit ami entretené mol dans le souvenir de toutes les personnes qui m'honore de leur bontés et de leurs amitiés.
« Voila encore que j'oubliois, de vous dire que l'impératrice m'a trouvée le plus beau teint du monde, vous voiéz que ceci, est une confession générale.
« enfin je part demain de Vienne *. •
1 Une lettre adressée à Voltaire, une au baron Gleicben,uneàMarmontel,UQeàMoQtesquieu8ur80nE«prit de» loi», publiée par Métra dans son 18* vol. de la Correspondance tecrète, sont, croyons-nous, toutes les lettresjusqu'ici connues de madame Geoffrin.Sauf la belle lettre que nous venons de donner, les collections d'autographes de Paris ne possèdent que des lettres d'intérêt de madame Ged£frin; toutes ou presque toutes relatives à ses démêlés avec le duc de Montmorency, qui voulait faire entrer ses hommes et son influence dans la Compagnie des glaces, d'où venait
presque tout le revenu de madame Geoffrin. Nouis donnons ici deux de ces lettres, qui montreront que madame Geoflfrin sortait parfoia de sa paix et de sa patience, et s'oubliait jusqu'à la passion :
« a Paris ce 15 février 1773.
€ Preuves indubitable que le duc de Montmorenci € n'a ni honneur ni bon sens, il est venu me voir c deux fois l'été 1*772. la première fois il n'étoit en- « doctrine que d'après les folies infernales quelf '* de « S* Vincent, Gombaud etLa Yieuville avoientfait a € mamèreaMcDesfranchesetamoi. iletoittriompban « et il me dit que c'étoit les gens d'esprit qui fesoient « le plus de sotises en. voulant parler de nous trois. « comme je le connois depuis ^15 ans pour plat de
< cœur et d'esprit, que je l'ai vu jugé tel par la génie darmerie la cour et la ville, et que je n'étois d'au- « cun des bons associés, je pri le parti de n'entrer
< dans aucunes détail, je lui àj qu'un jour il seroit c instrui par M'* Saladin et Sellon. et que pour le « moment présent je ne devois lui représenter autre « chose sinon qu'on m'avoit dj que M' son père vou- « loit se faire recevoir a la compagnie dans un mo- « ment de crise, peut honorable pour luy et de plue « contre la règle.
« il me dit qu'il n'en croiet pas un mot et que son « père devoit estre désiré et recherché au lieu de se
< jetter a la teste, a cela je lui (di) amen.
« il me di qu'il ne s'interessoit a la compagnie que « pour l'argent qu'elle produisoit, qu'elle ne pouvoit « estre mieus conduite que par Gombaud père homme « d'expérience dans l'affaire, et que comme il y avoit « une délibération qui lui permettoit de recevoir le « peti Gombaud avec son action et ensuite de l'estre
« après il en profiteray parce qu'il vouloit l'avoir a «c la compagnie comme un homme a luy, son père « étant bien vieux.
t a cela je me mi a rire, je luy dy qu'il me paroi « peu instrui, il me dj que je ne l'étoi pas plus que
< lui, et que ce seroit l'hiver prochain par les asso* « ciés qu'il s'instruiroit, je me mj encore a rire et lui « dy qu'il avoit raison.
fc arrive l'histoire de la belle réception de son père « et de l'insulte qu'il a fait a M' Hariague. Deux jours c après je trouve écrit a ma porte le duc et la duo. . . c de Montmorenci.
« j'écris le lendemain au duc un peti billet poli sur
< mes regrets de ne m'estre pas trouvé chez moy, et c je 6nîs par cecy. je ne puis pas m'empecher avec « ma franchise ordinaire M' le duc de vous dire que « la manière dont M' votre père a voulu se faire rece- « voir, etrinsulte qu'il a fait a M' Hariague me paroit « un peu éloigné de la dignité que vous m'avies « anoncé de luy.
< le duc vint me voir le lendemain matin, je lui dy « tout ce que je pensois sur cette insulte et lui fit « sentire, que c'étoit a lui a la reparer promptement « en se faisant recevoir, en allant faire beaucoup de « politesse a Mr Hariague et le jour même de sa re- « ception faire écrire a la compagnie la lettre la plus « honeste a M' Hariague pour l'engager a revenir « bien persuadé de l'estime de ces M" et de la sienne.
« j'avoue qu'a cette proposition le duc me parut si c ladre d'honneur de bon sens, que de ce moment « j'ai jugé qu'il devoit se conduire comme en effet il c c'est conduit, il me di que ce n'étoitni son affaire, « ni la mienne, qu'il partoit pour trois ou quatre
mois, et que cette hiver an retoar de IT* Saladin et Sellon il veroit ce qu'il auroit a faire, sur cela ne le croyant pas aussi dépourvu d^honnear et de bon sens qu'il c'oit montré depuis j'aTois parié qu'il n'oroit jamais osé faire ce qu'il fit peu de jours après, qui a été de faire recevoir son peti Gombaud, sans règle, uniquement par M' de laVieuville, sans politesse pour les associés, en me manquant en totalité et en faisant une seconde insulte a la compagnie, au lieu de songer a reparer celle de son père.
€ d'après ces faits je lai jugé sans peine ladre d'honneur et de bon sens, en conséquence j'ai pri mon parti au mois de novembre de lui écrire encore poliment et même amicalement toutes les vérités propres a le faire rentrer en lui-même pour ces propres intérêts, il m'a fait la reponce d'un homme qui meurt de peur, il est venu chez moy, je luy ai dy les mêmes choses que je lui avois écrite, par la peur il me dy qu'il receveroit toutes les instructions qu'on voudroit de M' Saladin. M' de Veleat arriva a qui il fit mille politesses par peur. < M' Saladin et M' Sellon ont entamé depuis une negotiation avec luy et c'est a eux a dire en leur contience si ils luy onts trouvé plus d'honneur et plus de sentimens analogue a son nom que moi. « (Reyne le 3 mars 1*774). pour ne pas perdre le fil de la conduite de M' le duc de Montmorency, voici l'instruction que j'avois faite pour moy que je viens de retrouver dans mon ecritoir et une copie d'une lettre que je luy ai écrit sur le désir qu'il m'avoit marqué de mengager a consentir a la rentrée du père ou du fils Gombaut.
< Mr DesfranciieB peut faire de cela l'usage qu'il c voudra, ou le brûler même si il yeut. » Lettre autographe, collection de Goncourt.
« a Paris ce 3 Décembre.
c votre plan m'a transporté de joje mon cher monc sieur voici pourquoi, pendant mon séjour a Terc saille, jai trouvé une force des plus puissante pour « faire trembler le baron et son fils de la teste aux « pieds d'après rindigne action du baron a M' Haria- K gue et la bêtise humiliante qu'il a fait de vouloir c être associé d'honneur par une petite délibération « faite par une mauvaise teste et deux imbecille, hors € il est tragique pour luj et très comique pour moi « de voir un premier baron chrétien vouloir être as-
< socié d'honneur maigre une Compagnie, et pour j « parvenir faire une insulte a un associé et recevjoir c un degout d'un autre.
« Ce que son fils a fait de beste après cette action c en voulant aussi ce faire représenter maigre la c Compagnie par le peti Gombaud. Bref rempli d'in* « dignation et d'idée comique contre eux j'ai fait c usage de ma force et très grande force qui est toute « a moy, cette force ne veut jamais être nomé et elle
< a des raisons de parenthé pour ne pas vouloir augt menter les humiliation et les ridicules du père, en c rendant aussi le fils ridicules, je lui ai compté les
< deux actions du père et du fils, elle a senti comme c moy que si elles devenoient public par des plaintes « des parties intéressés, ils deviendroient la fable c de la cour et de la ville, elle a écrite au duc et on « m'a montré la reponce, par cette lettre il meurt de c peur et voici les mots sacramentaux qu'on m'a « permis de copier :
« Je serai de retour a paris dans le mois prochain « {décembre) ou ce que j'ai fait pour le peti Gombaud « est conforme a la règle et a l'usage ou cela ne Test
<c pa^.
« dans le premier cas il n'i a pas sujet de se gen-
€ darmer contre et dans le second il n'i a qu'a le de-
c truire, je n'ai point du tout la prétention de ne pas
« me tromper dans ce qui regarde les formes d'une
« administration que je n'ai encore étudié que très
< légèrement. »
« hors vous sente aussi bien que moy, mon cher « Monsieur combien votre plan est beau et aura de « succès d'après cette anecdote, je l'^i compté a ma c mère que cela a mi d'une humeur charmante. Je « ne lui ai pas nomé la personne, et ne la nomeraj « jamais parce qu'elle m'en a fait donner ma parole « d'honneur.
« quant le duc sera revenu en me renfermant dans -«les forces que me donne leurs indignes actions et « dans l'éclat que j'en feray si toutes 1^ sotises d'eux « et de leurs protégés ne s'arengent pas a la satisfac- « tion entière des associés absent, ma force et moi « nous les metterons dans des trouz de souris et « alors mon cher Monsieur s'acompliront les prophé> € ties que j'ai faite dans mes accets de colère, qui ne « vous paroissoit avec raison que des accets de folies.
< Vous ne connaissies pas mes forces et vous ne « pouves même jamais les connoitre que par leurs « œuvres qui viendrons avec temps prudence et pa-
« tience.
« vous verez ce que deviendra notre maniaque, 4* avec son peti partie de beste et de gens vils, mé- « prisable et méprisé visa vis de M" Saladin,Sellon,
c Veleat, Desfranches', Hariague et le vicomte de c Jaucourt quant il sera reçu.
« je vous envois sa réponse, renvoies-la moi avec « une note de vous pour le vicomte si vous le voulé.
c M^ d'Affri est venu pour me voir mais je n'i étois « pas. comme ma lettre étoit rempli de choses agréa-
< hles pour lui il m'a fait dire qu'il venoit pour m'en c remercier, mais nous nous rêverons et vous êtes c aussi bien campé vis a vis de luj qu'il est pos- « sible.
< Comme de ma vie je n'avois epprouvé les atroc cités incroyables folle et beste que vous et moi c avons epproufé depuis un an et qu'elles m'ont fait « connoitre des mouvement très réitérés de colère
< et d'indignation que je n'avois jamais connue, que
< j'ai eu des indigestions, des attaques de nerf et des « mauvaises nuits et que je vous ai vu mon cher c monsieur sur le point d'en mourir, jamais ces deux c spectacles ne s'effaceronsde mon ame, et ils me serc virons de règle de conduitte toute ma vie, vis a vis « de gens aussi atroces que ceux a qui nous avons c affaire mais nous en triompherons soyes en sure et c comme tout ceci en allant journellement de mieux « en mieux pour nous et de pis en pis pour eux, ce c sera long tant mieux parce que leur pénitence va c commencer et durera longtemps.
€ je suis transporté d'une joye intérieure, douce c prudente et secrète qui va me faire autant de bien € cette hiver que j'ai epprouvé de mal depuis un an, « si cela vous en fait aussi mon cher Monsieur ma € joye en augmentera encore de beaucoup, parce « que rien ne peut égaler l'estime et l'intérêt que « vous m'avez inspiré, adieu au plaisir de vous voir
c demajB an soir arec mne ceapa^ue qve j aune et c estûne.
« JLd, àMoasîeiir
« M onaîeiir Desfraackcs
< place de Lowa-le grand. > Lettre aatograplie, coUectioB d*antograplies de M. Bontron.
LE COMTE DE CLEBMONT
II faut revenir au comte de Clermont. Nous l'avons laissé à TOpéra *. Nous retrouvons
* Louis de Bourbon, prince du sang, né et titré comte de Clermont, chevalier des ordres du roi, lieutenant général des armées, abbé commendataire de Saint-Germain des Prés à Paris, du Bec au diocèse de Rouen, et de Chalis au diocèse de Senlis, gouverneur de Champagne et de Brie, colonel et mestre de camp de trois régiments, l'un d'infanterie nommé Enghien, l'autre de cavalerie nommé Clermont, le troisième de volontaires étrangers aussi nommé Clermont, l'un des 40 de l'Académie française.^Les lettres du comte de Clermont citées dans cette étude sont tirées des papiers de Bachaumont, n^ 359, BLF, Bibliothèque de l'Arsenal.
« Portraits intimes du xvni« siècle, 1" série : Camargo,
rOpéra chez lui. La Leduc a remplacé la Camargo; et c'est tout le changement, et ce sont encore de belles amours, de belles semaines perdues dans la belle maison de la Leduc, rue de Richelieu, de beaux concerts gu*interrompent à peine les visites des pères de TAbbaye, venant prendre les ordres du singulier abbé de Saint -Germain des Prés, à la porte de la danseuse. Puis de grands étés passés, et de longues heures efiPeuillées une à une dans ce château royal de Berny, dont la Leduc fait les honneurs. Là, une vie de comédie, de plaisir et de bonne table, occupée et remplie de caresses, allumée de vieux vins, égayée de grands rires, enchantée et chatouillée de musique, emportée et charmée par les quatre pieds chaussés de satin blanc des deux sœurs Leduc. Journées, soirées, amours et nuits, chansons, musiques, rayons, folies ! qui sonnent encore, et chantent en riant dans ces lignes du comte de Clermont, datées de Berny :
« Ce il février 1749.
« Eole suivi des aquilons furieux, rava-
« geait encore nos valons quand la fièvre im-
« pitoyable vous força d'abandonner Melpo-
« mène, Terpsicore, Talie et les marionnettes.
La prévoyante saignée, le secourable émétique et la sage rhubarbe vous rendront sans doute brillant de corps, pétillant d'esprit aux vœnx de la troupe qui a un extrême besoin de vous pour pouvoir commancer les répétitions des jeux prémédités pour le Carême prenant. Polichinel vous appelle à son secours. Dame Gigogne vous attend à sa toilette, et Legrand maamoubatchoulicaraca dit le père Duchemin n'a qu'un cris après vous, votre tante s arrache une boucle du chignon chaque fois qu'elle pense qu'elle est éloignée de son neveu, elle y pense cent fois dans les vingt quatre heures, c'est cent boucles qui lui en coûte par jour, elle n*en a que cinq cent à son chignon, voilà trois jours que vous êtes absent ce sont donc déjà trois cent boucles qu'elle s*est arrachée, il ne luy en reste plus que deux cent, si vous êtes encore deux jours absent vous trouvères la pauvre Mathuniie chauve comme un chien turc, mais parlons de vos menuets, j'assemble actuellement les virtuoses, les corno pnmo, conio secundo, violino sello, violeta violino, au bois, trompette marine, flageolet^ contrebasse, fifre, timballes, viel, guim-
barde, flutte douce, ilutte à Toignon, chalumeau, cornemuse musette, castagnette, tambourin, trombone, orgue, orgue de barbarie, timpanon harpe, clavecin et épinette pour exécuter vos divins menuets dont Ton va tirer les partitions nécessaires pour leur exécution , ils seront aussi tripudiés ce soir par M*"" Leduc qui mettront chacime une paire de souliers exprès pour cela, et il vous sera mandé tout de suite le plaisir que les pieds et les oreilles auront eus à s*abandonner aux charmes mélodieux de la gratieuse mélodie dont vous venés
d'orner nos concers et nos danses
Mais de tout ce côté de M. le comte de Clermont, voilà assez. Aussi bien je n'essayerai pas de peindre en pied le « restaurateur de Tarche de Noé, » le très-aimable abbé, le prince du sang académicien, le vainqueur de Raucoux, le vaincu dç Crevelt; mais montons dans son cœur plus haut que ses amours. Dégageons le buste de Thomme^ et du prince rami. Nous trouverons là de quoi lui acquérir bien des pardons , Tindulgence des plus sages, la sympathie des plus sévères. Il nous suffira pour cela de montrer M. le comte de
Clermont engagé dans un rôle et s^engageant lui-même dans des devoirs plus sérieux que les goûts de sa vie. M. de Clermont , dévoué au fils d'un de ses serviteurs, et comme vieilli et grandi par son dévouement, a adopté un enfant gâté , et il entre, pour l'aimer mieux et plus profitablement^ dans la sagesse et la maturité gaies d'un jeune père.
Par là, nous montrerons encore que toute justice n'a pas été rendue aux rapports des grands et de leurs serviteurs au xvin« siècle. Entre le prince et sa maison, il y avait, comme on le verra, autre chose que le commandement et la bassesse, plus que l'habitude, le lien. LdLçens nouvelle, recréée par la monarchie, en empruntant à la famille le meilleur de sa hiérarchie, lui empruntait aussi le plus vrai de ses affections ; et les rapprochements n'étaient pas rares des fils aînés de la France et de leurs ofBciers, non point par un compagnonage de débauche à la Ravanne, mais par les bons offices et les bons services, Tamitié et le respect, les plus belles familiarités et les plus grandes reconnaissances.
Cette lettre de M. de Clermont, pleine des bouffées du plaisir de Berny, est écrite à un
beau jeune homme que le prince recommandait Tannée précédente à M. d'Argenson, pour la croix de Saint-Louis : « .... Enfin mon- « sieur, » — finit-il après avoir parlé des prodiges de valeur et d'intelligence de son protégé, M. de Billy, commandant le régiment d'Enghien, — « enfin monsieur je vous le re- « pette ce sera une grâce directe que le Roi « m'accordera; ne soyés point étonné de Tin- « terest vif que je prends à M. de Billy, outre « que c'est un excellent sujet, son père étoit « premier gentilhomme de ma chambre et « de plus mon ami en qui j'avois une grande « confiance, en mourant il me donna son en- « faut âgé de cinq ans, et me pria dç lui tenir « lieu de père ce que j'ay fait ainsi je Tay « fait élever sous mes yeux et le regarde K conoime mon fils; vous connoissez Monsieur « la sincère et inviolable amitié que je vous « vous ay vouée.
« Louis de Bourbon. »
Quatre ans avant, M. de Clermont, que ses amours ne distrayaient pas de l'avenir du joli garçon, écrivait à madame Favier qu'il avait fait venir M. de Billy à Berny, qu'il l'avait trouvé insuffisant pour la charge de premier gentilhomme de la chambre, mais qull
s'était décidé, ne pouvant se passer plus long* temps de premier gentilhonmie, d'indiquer M. de Billy, dès à présent, pour capitaine de ses gardes, qu*il en avait la charge, et qu il en remplirait les fonctions aussitôt qu'il aurait achevé de prendre le caractère et le maintien d'wn homme raisonnable.
Le diable était que toute cette tendresse et tout ce soin tombaient sur la plus folle tête, le plus charmant extravagant, le fou le plus déraisonnable, le plus délicieux mauvais sujet du monde. Pourtant le comte de Clermont ne s'en fatiguait ni ne s'en dégoûtait. Il allait le poursuivant de morale, de conseils, d'avertissements et de complaisances, jusqu'au jour où il songea — remède final ! — à le marier, à le marier à beaucoup d'argent. Pour cette affaire, un père, vraiment, n'eut pas apporté plus d'empressement, de persistance, de politique, d'intrigue, de volonté. Il s'agissait d'une demoiselle MoufOie, une héritière d'un million. Il fallait rompre im mariage entamé ; il fallait emporter le père, décider le tuteur, obtenir l'assentiment de madame de Mailly, qui s'intéressait à la mariée ; il fallait battre le ministre, et ne pas faire à M. de Billy un ennemi personnel de M. d'Argenson, qui vou-
lait le million de mademoiselle Mouffle pour M. de Camnartin. Que de lettres, de rendezvous, d'entrevues 1 M. de Clermont ne se remua jamais tant dans sa vie, même pour luimême.
Mais M. de BiUy était le fou que vous savez. La famille de mademoiselle Mouffle lui reprochait, « en fait de femmes, de ne connaître que des filles ; en fait de gens de condition, que des écervelés; en fait de bourgeois, que des musiciens. » Voilà qui mit à néant tout le beau zèle de M. de Clermont; voilà qui attira à CupidonBilly cette charmante mercuriale, si grondeuse et si tendre :
« De Paris ce 12 juin 1749.
« J*ai reçu votre lettre, Cupidon, et je vois « que vous ne ferés point bâtir de maison de t plaisance à Graveline, malgré cela je vous ff exhorte à vous y bien cbmporter vis à vis « de votre régiment et de ceux qui comman- • dent dans cette ville et dans le pays. Comme « vous n'avés point de plaisirs vifs vous pou- « vés employer votre tems à apprendre le « métier de colonel à vous faire aimer et es- « timer du corps que vous commandés et « enfin de commancer à devenir un honune « soUde et sur lequel on puisse faire fond.
« J'avois bien prévu que vos anciennes fredaines, le peu de circonspection que vous avés et la manie d'une phifosophie que vous sabrés à votre guise vous feroit tort dans rétablissement si avantageux que je traittois pour vous. M. Moufle m'a apporté il y a quelques jours un libel contre vous qui lui a été donné par toute sa famille a&n de lui faire voir combien il y aurait de cruauté à im père d'abandonner sa fllle au pouvoir de quelqu'un si extraordinaire, si mal pensant et si irregulier, dans sa conduite que vous. Dans ce bel écrit on y fait le détail circonstancié de votre répugnance pour la guerre et de tout ce que vous avés fait pour quitter ce métier afin de vous abandonner à une vie obscure et crapuleuse, d'où Ton conclut que sitôt que vous pourrés vaincre votre attachement pour moy , seule chose qui vous contienne, que vous vous abandonnerés à ce même genre de vie, que vous y entrainerés votre femme et que vous l'abandonnerés si elle pense assés bien pour ne pas vouloir se pretter à votre volonté sur cela ; ensuite que vous ne connoissez en femme que des Mes, en gens de condition que des écerve*
lés, en bourgeois que des musiciens, lesquels seuls ont votre vénération et votre estime, que vous êtes toujours mis conune un fol et comme un bandy sans contenance, sans considération, vous piquant d'être extraordinaire et faisant gloire d'être hué partout, qu'enfin vous aimés à saisir les ridicules de tout le monde, en faire des gorges chaudes, et que ceux qui s'allieront à vous seront les premiers à essuyer vos coups de patte, voila en gros les réflexions qu'on a fait faire a M. Moufle et ce que la famille a dit pour faire voir que son eloignement pour vous étoit fondé; ils ont même ajouté à cela qu'il étoit inconcevable tous les chagrins que vous m'aviés donné, et toutes les couleuvres que vous m'aviés fait avaler, que j'étois convaincu dans le fond que vous n'étiés pas un bon sujet et que ce n'étoit que par la reconnaissance que j'avois de l'attachement de votre père que je m'aheurtais à vous protéger, que sans cela il y a longtems que je n'entendroisplus parler de vous que cela étoit beau de ma part, étoit respectable, mais qu'une famille d'honnêtes gens pouvoit sans me manquer de respect, ne pas souhaiter d'être
la victime livrée à ramitié que je conserve à la mémoire de quelqu'mi qui m'a été attaché, au bout de tous ces raisoDuemens que Ton m'a fait, il est convenu qu'il s'étoit bien aperçu que vous étiés im erâne, et il m'a dit malgré le mauvais compte qu'on lui avoit rendu de vous qu'il m'avoit donné sa parole et qu'il ne la retireroit point, mais que si je voulois la lui rendre, il alloit dans le moment s'engager pour donner sa fille à M. de Gaumartin dont les articles de contrat étoient signés de toute sa famille, après avoir refléchi à ce que m'avoit dit M. Moufle et à la façon de penser de sa famille à votre égard et après en avoir conféré avec M. de Bachaumont, je me suis déterminé pour avoir un prétexte honnête de rendre à M. Moufle sa parole, d'écrire à M. d'Argenson pour luy demander s'il étoit vrai qu'on ne lui eut point rendu les paroles sur le mariage de U^ de Gaumartin avec M«"« Moufle, auquel cas je n'irois point sur les brisées de M. de Gaumartin n'ayant jamais traitté le mariage de cette Dem*"« avec vous que dans la persuasion ou j'étois qu'il n étoit plus question de M. de Gaumartin pour elle; M. d'Argenson m'a re-
pondu bien des politesses et gu*il étoit vrai que les paroles ne M avoient jamais été rendues. J'ai écrit alors à M. Moufle qu'il étoit libre de conclure le mariage de sa ûlle avec M. de Caumartin. M. de Bachaimiont a approuvé cette conduite et je Tai cru d'autant plus nécessaire qu'il auroit été impossible de faire votre mariage avec M«"« Moufle sans plaider avec sa famUle et j'ai cru essentiel pour vous d'éviter des plaidoyers d'avocats dans lesquels ilsauroient déclamé contre vous et mis dans im plus grand jour des choses que vous devés désirer qui soient dans l'oubly et que vous devés tacher d'y plonger par une conduite descente et irréprochable; d'ailleurs l'enlèvement de M«"« Moufle fait à M. d'Argenson auroit pu indisposer ce ministre contre vous, et il n'a et peut-être malheureusement n'aura que trop d'occasions de vous nuire, ff Voila, mon cher Cupidon, des fredaines, des enfances, et des faux raisonnemeps que vous payés bien cher \ ils vous coûtent, du coté de la femme que vous manques neuf cent mille livres bien clairs et bien nets, du coté de votre famille près de vingt cinq mille livres de rente dont elle vous avanta-
geoit pour votre mariage, cela comme l'on dit ne se trouve pas dans le pas d'un cheval.
« Par une seconde lettre que je recois de vous vous me proposés de vous chercher en place de M*"« Moufle quelque riche héritière du Péroux : ce n'est pas mal Tentendre et je la chercherai ; mais cette héritière n'ouvrira point ses cavernes d'or et d'azur à quelqu'un dont le peu de sohdité et de conduite luy feroit craindre de semer ses perles devant les pourceaux, il faut donc que voas travaillés de votre coté à n'être plus pourceau, sans cela point de Péruvienne, nous serions même rejettes de la plus modique héritière des montagnes de Savoye dont le bien cependant ne consiste qu'en une marmotte dormant six mois de Tannée dans une boete de sapin, je vous remercie de tirer consolation sur votre mariage manqué, de ce que vous en serés moins détourné à me faire votre cour et à jouer la comédie, mais rassurez vous sur cela, en cas d'un autre mariage vous pourrés allier le tout; Les heures que vous donnerés à votre femme doivent être couvertes des sombres voiles de la nuit et je ne suis
plus assés jeune pour que vous cherchies roccasion de me faire votre cour dans œs instans la ; ce seroit pousser trop loin votre reconnaissance et d'ailleurs comme je n'ai nul goût pour les manchettes, je ne seroîs pas digne de cet effort de votre part ; quand à la Comédie, elle est, ainsi que le jeu d'oye, renouvellée des Grecs un plaisir innocent ou l'esprit se déployé et qui ne sauroit offusquer la femme la plus barbare, au contraire cet exercice émeut les passions attendrit le cœur et la dame ne peut que se bien trouver de ces deux effets qui en procurent un troisième qui a beaucoup de connexité avec l'œuvre de propagation. Cette lettre n'ayant d'autre fin que de vous prouver l'amitié que j'ai pour vous , il est inutile qu'à la fin de la lettre je vous le repette, bis in idem est bien fait avec les « ,dames, mais n'est que bavarderie en écri- « ture.
« VotLS connoissés la mmn du secrétaire ainsi 0 je ne signe point. »
Cette indulgence, non de père, mais de grand-père, si accommodante qu'elle va jusqu'à permettre tm peu de libertinage, rien qu'un peu à la jeunesse du jeune officier, ne s'oublie
jamais cependant jusqu'à Tinjustice ; et quand Bachaumont, désireux de consoler son parent de n'avoir pas épousé M«w« Mouffle, sollicite le prince d'intervenir auprès du roi pour faire de son parent un colonel, le comte de Clermont s'arrête, pèse en prince du sang les titres de son protégé, et les trouvant trop petits pour une telle place, répond de Marly à Bachaumont ces nobles paroles :
.18 juin 1749.
« ... si c'étoit moy qui put dispenser ces « sortes de grâces il me semble que je ne de- « vrois pas recompenser un plaisir qui me « seroit personnel par un bienfait qui doit « n'être que le prix des services que l'on a f rendu à mon maitre et dans cette occasion « je manquerois d'obliger sans croire man- « quer à la reconnoissance. »
Quelques mois après, à la mort du grandpère de Billy, le comte, de Clermont s'oppose à ce que Théritier quitte son régiment, voulant le tenir loin des tendresses amollissantes des grand'mères, et lui garder l'avenir, espérant, de ce sacrifice, lui faire presque un droit à la place qu'il sollicite :
« Berny ce 18 août 1749.
• Je voudrois donc pouvoir lui (la grand'-
mère de Billy) procurer la douceur de vous voir et à vous celle de luy rendre des soins ; mais votre intérêt personnel Ta déterminé àv trouver plus de consolation dans votre absence que dans votre présence, j'ay résisté à toutes les sollicitations vives qu'elle m'a fait faire par quelqu'un qui s'intéresse bien à vous pour votre retour. Cette personne la est ainsi que votre grand'mère un peu mie à votre égard, vous êtes un enfant gâté que Tune et l'autre veulent continuer à gâter, pour moy, vieux coquin de militaire, je ne suis pas absolument tendre dans ce genre la; je veux votre bien mordicus, maigre vous, maigre votre grand mère et maigre tous ceux qui sont si mollement attendri à votre sujet, je dois cela à la tendre amitié qui régnoit entre votre père et moy et à celle qull m'a transmis pour vous. Oui vous aurés beau dire, que j'ay bien le diable au corps de vouloir plus que vous ne voulés, maigre cela le diable restera dans mon individue, je veux faire du fils de mon ami un grand et bon sujet et lui procurer les avantages que méritera quelqu'un que j'aurai élevé et que je regarde comme mon fils »
Ce ii*était pas une petite charge que d'être le directeur temporel de cette tête à tout vent, où se battaient et se brouillaient les résolutions et les orages. M. le comte de Clermont y perdait presque son bon sens, sans y perdre sa patience ; et les remontrances tempérées de caresses, les avertissements cachés sous la grâce et le sourire, de ne pas se lasser. Le grand-père Billy mort, Billy qui était paresseux et n'aimait ni les affaires ni les diflQcultés, voulut, pour fuir tout ennui, abandonner son bien à ses oncles. Aussitôt part de Berny une mercuriale au prétendu philosophe cyniqm qui oubliait que la philosophie du siècle était de désirer les richesses :
• Berny ce 1 8 août 1749.
« Soyés bien persuadé que malgré tous vos deffauts Ton vous aime à la rage peut-être plus que vous ne voulés mais non pas plus que vous ne voudrès quand votre cerveau ce sera un peu réglé et que vous serés parvenu à épurer votre philosophie et à ne la pas habiller selon les différentes mascarades qui rejouissent successivement vos différentes idées, dans ce tems la vous ne serés plus sententieux, vous ne vous piquerés plus d'être philosophe, vous croirés
« même ne Tétre pas et c'est alors que votis « le serés veritablemeDt, mais philosophe ai- « mable conséquent, sociable aimé et recher- « ché de tout le monde vous avés en vous « tout ce qu'il faut pour cela un bon cœur, « des principes, des connoissances des ta- « lens. n ne s'agit que de bien économiser « tout cela, de ne donner à chaque chose que « son étendue-; avec de Tesprit et de la refleo- « tion on en vient à bout, vous avés le pre- « mier qui vous fera acquérir les deux autres « quand vous le voudrés, je finis pour aller « manger ma soupe qu'on dit être aux choux « et délicieuse; ainsi je me dépêche de vous « dire que vous devés toujours conter sur « une amitié bien sincère de ma part.
« Louis de Bourbon. •
Au bas, il y a de la main de l'académicien, prince du sang :
« Diable j'oublie que je ne fait que parafer « mes lettres à qupidon. »
Au bout de ce long rôle d'amitié, de tutelle, d'appui et de garde, soutenu avec tant d'âme, de zèle et de goût, M. le comte de Clermont eut à remplir envers celui qu'il appelait le fils de son ami^ un dernier rôle, le plus délicat de tous, le plus délicatement rempli mal*
gré son émotion, et qui fut comme Taccomplissement suprême du mandat de son cœur :
« Berny 11 janvier 1750.
« Je suis charmé mon cher Billy que votre « première communion soit enfin faite puis- « que cela me donne la liberté de vous avouer « la supercherie que je vous ai faite pour « vous engager à remplir un devoir indist pensable, tranquilisés vous donc à présent « sui* votre situation, elle n'a jamais été aussi
■ périlleuse que je vous Tai dépeinte et fait « dépeindre. Il est sur que vous vous tirerés « de Tétat ou vous êtes moyennant une exacte « soumission aux loys que vous prescrira la « médecine, et j'espère qu'avant qu'il soit « loDgtems j'aurai à Berny un cupidon un « peu maigrelet mais en pleine convales- « cence. C'est alors que nous ferons de la mu- « sique sans trop cependant nous échauffer « le crâne : pour le présent, chassés les idées « tristes, vous n'êtes pas en situation d'en
■ avoir, égayés votre régime c'est à dire par « des amusemens et non pas en y manquant ff car c'est de son exactitude que dépendra « une plus prompte guerison. Je finis en vous « demandant de me pardonner de vous avoir « fait peur sur votre état, mais comme je
« vous connois j'étois sur qu'il n'y avoit que « ce moyen la de vous déterminer à faire ce que le public exigeoit de vous et ce qui rétablit votre réputation vis à vis de luy. adieu mon cher Billy à présent de la gayetè autant que votre état vous le permettra, je finis en vous embrassant du meilleur de mon cœur et je vais boire à votre santé un bon coup de vin de Chassaigne tout pur.
LE BAS
Le Bas était un graveur, brave homme, et de la bonne race des artistes du xvin« siècle.
Sans études, parfois liseurs, mais sans lettres, sans usages, sans manières, formés tout seuls, poussés naturellement à la volonté du hasard et de leur intelligence, ils avaient une façon de bon sens neuve, imprévue et libre, un tour dldée natif, heureux et joyeux. Tout chez eux venait d'eux : leur fortune et leur esprit, im esprit auquel nul n^ avait touché, et qu'ils n'empruntaient à rien ; un esprit rare
^ D'après la notice manuscrite en tête de l'œuvre de Le Bas, Bibliothèque impériale, cabinet des estampes;—et les notes manuscrites du catalogue de U vente de Le Bas» à nous appartenant.
et propre, loyal, franc, net, un esprit à la grâce de Dieu, de bonne foi et de bonne source, vivant et bienvenu comme un enfant de campagne. Ils pensaient délibérément, à tous risques, ne sachant se taire ni mentir, sachant rire. Ils avaient été doués d*une belle humeur active, d'une imagination ironique et plaisante. Ils avaient reçu, naissants, le don de la comédie des ateliers, le don de cette vengeance rieuse, lutine, enfantine et méchante— la c/iarye,— cette drôlerie entre la niche et la farce, qu'on dirait inventée par Aristophane à Técole. Us avaient été armés de gaieté. Venus de bas, de rien, du peuple, montés dans un monde de noblesse et ne s'oubliant pas, ils gardaient et défendaient avec la gaieté Torgueil de leur pauvre naissance. Ils sauvaient leur dignité en portant leur liberté partout, en prenant partout leur franc juger, leur franc parler et leur franc moquer, moquerie flère et haute, avec laquelle, affranchis de la roture, les parvenus du talent apprenaient Tégalité aux grands comme aux riches.
Ainsi d'autres. Ainsi Le Bas. Sa v|e est pleine de ces leçons railleuses. Nul tableau ne sortant du cabinet de M. Blondel de Gagny, Le
Bas gravait dans sa galerie V Enfant prodigtM, apportant de quoi manger et mangeant en travaillant. M. Blondel Tinvite un jour d avance à dîner, et le jour du dîner venu, oublie rinvitation. Le Bas, qui n'avait rien apporté, eut grand faim. Le lendemain, un essaim de garçous rôtisseurs, des corbeilles sur la tête, envahissent Thôtel de M. Blondel. Ils franchissent la porte, le concierge, Tescalier, dressent une table dans la galerie, la couvrent d'argenterie et de mets, puis tous les marmitons de servir respectueusement M. Le Bas. Au bruit, M. Blondel accourt. Le Bas Tentretient, touche à deux ou trois plats d'une dent dédaigneuse, et dit de donner le reste au portier. M. Blondel comprend et s'excuse. Il renouvelle son invitation, demandant d'avance pardon à Le Bas s'il ne le traitait point de si magnifique façon: t Je ne croyais « pas que les graveurs fissent aussi bonne « chère. — L'argent est fait pour ch'cider, — « répond vivement Le Bas,^e travaille bien, « je me nourris de même. Ce n'est point à un « artiste qu'il convient de s*occuper du len- I demain . Jamais embarrassé pour le moment « lorsqu'il a du talent, il ne doit être jaloiix « de laisser après lui que sa gloire. Une ou
« deux estampes que je vends payent mon ff diner. Je n'en vends jamais pour si peu « dans un jour. Mes planches me res- « tent, et j'en fais de nouvelles tous les « jours. »
Le Bas était à Trianon dans l'appartement de la princesse de Montbazon. Les croisées étaient ouvertes sur un petit parterre où le Dauphin, un dauphin d'un an, était promené par ses femmes. Le Bas grimaçant, enflant ses joues et frappant dessus, amusait Tenfant. Je ne sais qui Im ôt observer que ses singeries étaient peu respectueuses. « On dit, Mon- « seigneur,— fait Le Bas, — que je vous man- « que de respect parce que je vous fais rire. « C'estJacques-Philippe Le Bas, graveur, pen- « sionnaire de votre aïeul dont il s'estime « heureux d'avoir fait rire le petit-fils.»
Elle est de Le Bas encore cette charmante épigramme dite d'un si beau sérieux. Une dame de la cour Tavait pris pour donner du J talent à son fils, lui recommandant de le mé-' | nager. Le Bas attendait; venait enfin le jeune seigneur, qui, le plus souvent, ne paraissait que pour lui donner un cachet payé fort cher. Le Bas se fait annoncer près de la dame par un laquais jeune et de mine intéressante :
•— « Madame, je vieDs vous prier de me permettre, quand monsieur votre &ls ne sera pas eu état ou en disposition de prendre sa leçon, de la montrer à ce jeune homme. Je ne perdrai point mon temps ni vous, Madame, votre argent; et comme votre domestique prendra leçon plus souvent que son maître, il profitera davantage et apprendra à votre fils ce que vous semblez désirer qu'il apprenne. »
Peu de réponses d'artistes égalent la no* blesse d'une de ses réponses. Un grand seigneur lui avait prêté un tableau. La gravure faite. Le Bas sollicite la permission d'en faire hommage au propriétaire. Il est rapporté à Le Bas que le grand seigneur accepte, pourvu que la dédicace ne lui coûte rien. « Je ferai « présent,— dit Le Bas,— à M. *** du droit de « se dire protecteur des arts ; et je lui don- « nerai mon estampe encadrée à ses armes « avec une douzaine d'épreuves de ma plan- « che pour lui servir de titres. »
Quoi de plus? Ne pardonnant guère aux caprices de la naissance et de la fortune, exigeant avec les grands seigneurs et ne leur passant rien, facile avec ses égaux, le cœur compatissant, la main aumôniére pour le
plus bas peuple, ignorant des fausses hontes, s^arrétant dans la rue, magnifiquement habillé, pour s'informer d'un malheureux, de son état, de sa famille, de ses misères, ou étrenner sans besoin de pauvres et maigres étalages; impatient de la louange, dur aux flatteurs : — « Avez-vous besoin de moi ? — ^leur « disait-il, — avez-vous quelque service ou « quelque chose à me demander? » impitoyable pour les faux connaisseurs, auxquels il montrait ses estampes à rebours, la tête en bas, avec toutes sortes de longues et bouffonnes explications; répétant à tous qu'il était fils d'un perruquier, et s'il critiquait une perruque ou un accommodage, ne manquant pas la phrase: « Je m'y connais, je « suis fils de maître! » — et voilà tout Le Bas.
II vous l'a dit tout à Theure : il dépensait comme il travaillait. Il menait grande vie, un train royalement bourgeois; généreux, insoucieux comme un artiste qui se sent l'argent au bout des doigts; sans enfant et n'ayant rien à prévoir, logeant et défrayant sa mère, soutenant le père et les sœurs de sa femme, faisant fortune tous les jours, jetant l'or à ses goûts, ne résistant point aux ten-
tations,àuD beau tableau, à une rare gravure, aimant donner, acheter et voir le fond de sa bourse; brouillé avec les chiffres de Tordre, ne comptant point avec le gain, parfois surpris par l'échéance d'un billet; alors il enfermait son créancier, mettait la clef dans sa poche, courait emprunter chez un ami, et rendait à Thomme du billet la liberté et son argent. Le plaisir, les distractions emplissaient ses loisirs ; il aimait le théâtre de tout son esprit, fort assidu à la Comédie française, sachant les pièces nouvelles et parlant des choses et du monde de la comédie en connaisseur, en amateur, en vieil ami. « Ce
« 10 janvier 1746 Ton a joué le Temple de
« la Gloire à Versailles où on a fait des dépenses dignes d*un roi plein de goût comme le nostre ; on a fait 400 abit à 800 (#) pièces et nombre d'autre dépense. C'est M. Voltaire qui a composé les paroi et Rameau la musique ; et à Paris, à l'Opéra l'on dit que la musique est de Voltaire et les paroles de Rameau; on l'a mesme retiré pour i faire quelque changement apparemment. M. le duc de Chartres est venu à la Comédie françoise; et ^es commédien représentèrent quatre petites pièces , les plus jolies du
« théâtre françois, savoir : la PupiUe^ la Sur- « prise de Vamour où mademoiselle Granval « joua comme un amour de dix-sept ans , « YEsprit de contradiction et YOracle où nostre « chère mademoiselle Gosiu fit des mervell. « Ils firent 3,000 ce jour-là *. »
La musique charmait encore Le Bas, et s'il n'avait la chère Gosin à la comédie, il avait chez M. Crozat les concerts les plus délicats et les plus fines régalades d'oreilles, ces concerts immortalisés par quatre coups de crayon de Watteau ; que dis je? il était luimême un virtuose. Il s'était appris tout seul le violon et quelques airs ; et de cette main agile et légère et faisant sur le cuivre des merveilles de souplesse, il démanchait d'une fort bonne grâce, et surtout il préludait ! il était à préluder le premier violon de son siècle, n arriva que le concert tardant un soir chez M. Crozat, Le Bas se mit à préluder. M. Crozat court l'embrasser : « Ahl monsieur Le « Bas, que je suis enchanté de la découverte, « vous allez remplacer mon premier violon. » Le Bas accepte. Comme la salle était au rezde-chaussée, il complotait de sauter et de se
1 Arch, de Vart franc,, par M, de ChenneyièreSi 1854.
sauver au dernier moment. Enfin le violon ^arriva, et Le Bas fut sauvé.
Le Bas, dans tous ces agréments, dans ce plaisant emploi de son humeur, de son argent et de son temps, allait d'honneurs en honneurs. Il avait la gloire, la mode, des commandes à ne plus les compter, et Tatelier le plus rempli et le mieux garni de Paris. Sous ses ordres travaillaient à sa fortune une douzaine de jeunes garçons gui entouraient sa gaieté de leur rire ; de joyeux apprentis qu'il payait sans regarder et qu'il corrigeait avec im mot, im geste, une mine, mieux qu'avec une dissertation. « Vous méritez bien que je « vous embrasse » étaitla punition d'un mauvais dessin, d'une mauvaise planche; et l'embrassade narquoise disait tout ce qu'elle voulait dire. Bonne pension, bonne école; en sorte que les élèves arrivaient de tous côtés, de Paris, de la province, de l'étranger. L'entrée dans la maison de M. Le Bas était une promesse de talent, une assurance d'avenir. Le patron ne s'épargnait pas, et voulait que chacun piochât le cuivre comme lui ; mais le travail fini Le Bas menait la bande s'égayer ; et la bande folle, en croupe sur des rosses louées à quelque porte de la ville, galopait
vers les verdures de Nanterre : le court et ramassé Le Bas ferme sur ses étriers; derrière Le Bas, Riolet le nez entre les deux oreilles de son cheval ; puis Ëisen drapé dans Tarnpleur d'ime longue redingote comme un chevaucheur tranquille de Berghem. Et pourquoi est-elle perdue cette plaisante habitude du peintre de tourner, dans le récit familier, sa plume en crayon, de mettre un peu de son esprit dessiné au travers de sa vilaine écri ture, de faire pour ses amis un vivant et caricatural journal de sa vie, une illustration tout amusante et toute vraie, au courant du trait, de ces fragments de mémoires au courant de la plume ? Le Bas n'avait garde d^y manquer, et quand, Thiver, une estrade pour les violons improvisée, il y avait danse dans TateUer démeublé, le crayon spirituel et pocheurde Le Bas griffonnait sa replète personne faisant vis-à-vis à mademoiselle Le Bas en belle robe Pompadour, et son élève Lemire, et ses élèves mesdemoiselles Chenu, et madame Le Bas dans son fauteuil, et M. Robert assis derrière par terre côte à côte avec le chien de la maison. Et Le Bas n a pas oublié les deux vieilles bonnes qui .enterreront le ménage : elles regardent curieusement à la
porte*. Ils étaient vraiment une famille, le maître et les élèves; famille en laquelle entraient tour à tour Aliamet, Bacheley, Cathelin, Chenu, David, Duret, Ficquet, Gaucher, Godefroy, Guibert, Elmann, Julien, Laurent, Lemaire, Lemire, Lemoine,Longueil, Malœuvre, Martinasie, Masquelier, Moreau jeune, Née, Riland, l'écossais Strange. Et je ne compte pas les amateurs, Blondel d'Azincourt par exemple, et le comte de Gaylus. Et j'oublie le jeune Cochin s'échappant tous les jours de chez son père au grand matin, gagnant en deux heures le petit écu pour ses menus plaisirs et retournant auprès de son père qui croyait lui faire commencer sa journée. De cette maison de Le Bas, de ce collège rieur et studieux, quelle belle envolée de talents nouveaux à chaque année nouvelle ! Mais Técole n'oubliait point ses élèves partis. Les absents n'y avaient pas tort, et le maître restait Tami de ses anciens élèves. Si loin de la rue de la Harpe que le hasard les jetât ou que la patrie les réclamât, il les aimait et les conseillait, les rappelant de cette voix pleine
^ Portraits inédits d'artistes français, par M. de Cbenneyières; 1856, 1856.
de séductions, de promesses et de caresses
dont il rappelait le suédois Rehn : « Les
fréquente lettres que je vous ay écrite est pour vous engagé à venir vous établir à Paris. Vous scavé que c'est un bon paîs; il a dans la graveures à présent beaucoup d'ouvrage et de dessins à faire fort bien payez s'il étoit question de vous déterminé ai venir et que vous me donniez votre paroi je feray tout mon possible pour vous procurer tous les agrément que vous mérité, car il me semble que les graveures qu'il à faire en votre pals n'est pas capable de vous occupé, à Paris vous sçeriez sur de gagnez un millier d'écue par anné et l'on peu avec cela si maintenir. Ne délibéré pas si vous m'en croiez à moins que vous ne puissiez faire mieux, c'est par l'amitiez que je vous ay toujour porté que je vous donne ce conseil croiez en un vray amie. J'atend l'honneur d'une de vos réponse à cette égard mais ne tardé pas s'il vous plait, vous scavé que l'on ayme beaucoup messieurs les suédois surtout ceux qui ont du mérite ; vous scavé que les talent ne brille pas partout, mais en France ou il a beaucoup d*amateur et qui se conoisent en mérite ; vous scavé
comme vous étiez fêté icy. Ainsie cessé votre paresse à écrire, ne refusé pas de faire icy votre fortune; je vous promest dans la graveures pour six anné d'ouvrage affaire et un grande quantité de dessins pas d'après de fort belles choses; vôtre bon amie Fiquet se prépare d'avance à vous bien recevoir ; tous vos amis vous donne le mêmes conseil, suive le voire et taché qu'il se rapporte au nôtre et suis de tout mon cœur. Votre meilleur amie J. P. le Bas. Ce 9may 1751.
« Seulement nôtre Normant Lemire gagne par jour ses dix-huit livre. Il a pour une petite figure de bout qu'il fait en six jour cent livre. Le temps a bien changé depuis que vous étiez à Paris. >
Jacques-Philippe Le Bas était né à Paris le 8 juillet 1707, sur la paroisse de Saint-Barthélémy. Il était le fils unique d un perruquier et de Françoise-Etiennette le Cocq. Le maître perruquier, qui devait laisser de son sang à son fils, mangeala petite fortune de sa femme et la laissa veuve avec son privilège pour tout bien. La veuve le loua 150 livres. Comment elle nourrit et éleva le petit Jacquot^
devenu bientôt espiègle comme un diable. Dieu seul la su. La pauvre femme, tant bien que mal, lui apprit ses lettres, en cela fort aidée par les écriteaux et enseignes de la ville de Paris ; et quand le petit Jacquot eut quatorze ans, quand il fut de taille et de force à gagner son pain, la mère le mena un matin à la friperie, rhabilla des pieds jusqu'à la tête, puis : • Jacquot, — lui dit-elle, — tu conte nais ma position, voilà tout ce que je puis « faire pour toi. » Et la mère et le fils sortant de la friperie s'en allèrent chacun de leur côté. La mère retrouva plus tard un fils qui ne l'avait pas oubliée, et qui Thonora et la remercia jusqu'à son dernier jour.
Un graveur des plus obscurs, Hérisset, fut le premier maître de Le Bas; mais les estampes de Gérard Audran, de la Belle, de Callot, prirent presque aussitôt la haute main sur cette vocation qu'Hérisset ne guidait guère et guidait maL Le Bas fut saisi d'une fièvre de travail, d'une rage de dessin dont rien ne le détournait, et que des passions vives ne pouvaient distraire. Les travaux, les connaissances, les connaisseurs, les applaudissements vinrent à Le Bas, à ses efforts, à son courage. Crozat lui donna à graver la Prédication de
Saint Jean et la Cliaritéromaine^ deux planches que le public reçut avec enthousiasme, les regardant comme un retour à la grande école du siècle précédent. Le succès encouragea Le Bas à se présenter à TAcadémie. Malheureusement pour Le Bas, l'Académie exigeait, en 1730, pour la réception d'un graveur, la gravure de deux portraits d'académiciens. Le Bas n'avait pas Thabitude de ce genre. Il eut beau se faire aider de ses élèves, les portraits du peintre Gazes et du sculpteur Le Lorrain, et Le Bas furent refusés. Sur cette sévérité, des indignations éclatèrent dans TAcadémie, et * Dumont le Romain (Kt à ses confrères : « Eh I t bien, mettez-lui un porte-crayon dans le c c..,il dessinera mieux que vous tous. »
A trois ans de là, Le Bas vit par rencontre une belle demoiselle, majestueuse de taille, blanche, rose, éblouissante, avec de grands traits réguliers et la peau incomparablement fine. Le Bas avait alors vingt-six ans. Il suivit, s'informa. La jeime fille n'avait en dot que son teint de santé et son port de déesse. Le Bas épousa Elisabeth Duret. Le Bas, en se mariant, « fit du jeune homme. • Il donna dentelles, diamants et belles robes. Le lendemain de la noce, plus d'ai*gent. Le Bas, sans
moi dire, prend tous les cadeaux dans la forme de son chapeau et court les vendre. « Ma bonne amie, — fait-il rapportant les écus, — j'ai vendu les parures, mais j'ai de l'argent, je vais acheter des cuivres, prends patience. Je ne te demande que le temps nécessaire pour graver quelques planches et les mettre, au jour, et je te promets de te rendre avec intérêt ce dont je te prive aujourd'hui. » Et Le Bas tint parole.
Le Bas et madame Le Bas faisaient un ménage trop bien assorti. Le Bas était vif, madame Le Bas était plus vive que lui. Le Bas grondait, madame Le B8s grondait plus fort. Madame Le Bas eût aimé le gouvernement. Le Bas détestait la tyrannie. Il était brusque, elle était impatiente. Il était entier, elle était entêtée. Il était tout feu, elle était toute flamme ; tous deux prompts à revenir. C'étaient deux orages mariés ensemble; un ménage bruyant, brouillé, des querelles étourdissantes et des bouderies quenil'unnî l'autre n'avaient la force ni le désir de porter longtemps ; point de paix, mais à tout moment des trêves, des ruptures, le pied de guerre, des embrassades, des cris, des larmes et des laimes séchées, — de la joie dans tout cela, tls prirent uVec les
années Thabitude de se maintenir en santé de cette façon. Le Bas semblait Socrate &vec Xantippe, maintenant son droit d'une seule parole contre toutes les paroles d'Elisabeth : ■ Mamour, vous oubliez que vous parlez à votre maître ; » et se tournant vers ses élèves : « Messieurs, prenez bien garde de ne pas causer à madame Le Bas de révolution : elle se purge. » Les élèves ne riaient pas trop haut, parce que la tracassière madame Le Bas était, au bout de tout, la meilleure des femmes, d'une simplicité paysanne, bienfaisante sans fracas, la providence et la garde-malade de latelier, et qu'il y en avait parmi eux qu'elle avait consolés, et veillés, et sauvés.
Mais elle était une maltresse femme, ne craignant personne et répondant à tout le monde, qui se fût nommée devant le Hoi tout aussi haut et tout aussi net que devant Voltaife. Elle entre chez une actrice du Théâtre- Français pour lui demander des billets. Voltaire était dans un fauteuil, tout occupé à faire la leçon à la voix de la tragédienne. Elle l'appelle, il fait le sourd, A la troisième fois, elle s'approche de lui, le prend par le bras et l'appelle encore en le saluant d'une profonde révérence. « Que me voulez-vous?— Deux bil-
lets d*amphithéâtre pour votre tragédie. — ^Qui ôtes-vous, madame? — La femme de Jacques- Philippe Le Bas, graveur du Roi.— Comment, des billets d'amphithéâtre, — dit Voltaire un peu honteux,— pour la femme d'un de mes confrères? Je vous enverrai, madame, des billets de première galerie. » Une autre fois, elle fit taire Voltaire. A la Comédie, près d'elle, Voltaire avait pris querelle avec Rousseau, Fauteur du Journal encyclopédique de Bouillon. La toile était levée. « Qui étes-vous? criait Voltaire. — ^Rousseau ! — Quel Rousseau? le petit Rousseau... » Madame Le Bas se leva de toute la hauteur de sa taille : > Si vous ne vous taisez pas,— dit-elle à Voltaire,— je vais vous donner un soufflet. » La salle rit, et Voltaire s'enfuit.
Les aventures de madame Le Bas avec Voltaire n'étaient rien auprès de ses aventures avec les fiacres. Elle en avait, de sa main dégantée, souffleté réellement un qui s'obstinait, contre sa recommandation, à mettre sa roue dans le ruisseau. Un autre la ramenant le soir de chez sa sœur, d'auprès de la place des Victoires, parée et en diamants, Tégarait dans des rues désertes. Bien doucement, madame Le Bas baissa la portière du devant du carrosse.
Elle tira bien doucement les longs cheveux du cocher, et les entortillant autour de son bras jusqu'à la racine : « Où me mènes tu?— Chez vous, madame. — Crois-tu que je ne m'aperçoive pas que tu me trompes? Marche, je ne te quitterai qu'à ma porte. » Madame Le Bas cependant continuait à user de fiacres, sortant presque tous les matins. Le Bas devint rêveur, puis prenant son parti, résolu à voir et à savoir, au prix de la confidence de ses soupçons à tout son atelier : > Messieurs,-^dit-il à ses élèves,— quand madame Le Bas priera un de vous d'aller lui chercher une voiture. Ton en amènera deux. L'une avancera jusqu'à la porte, et l'autre attendra au coin de la rue. » Madame Le Bas demande une voiture ; Le Bas se jette dans la voiture du coin de la rue, en robe de chambre, pantoufles et bonnet de nuit, et ordonne de suivre. Le fiacre s'arrête à Bellevillë. Le Bas se précipite. Le portier refuse de le laisser entrer. Le Bas se nomme et tempête, mais d'une colère si grande et d'une voix si forte que le maître de la maison donne ordre de l'introduire, le fait expliquer, lui ouvre toute la maison et toutes les portes. Le Bas ne vit rien, rentra chez lui en robe de chambre, tout crotté, trouva son dîner froid,
sa femme au logis, et ne dit mot. Le fiacre s'était trompé. Il avait perdu le fiacre de madame Le Bas et en avait suivi un autre. C'en fut assez pour dégoûter Le Bas du métier de jaloux.
Le Bas, d'ailleurs, en avait-il le droit? Galant de nature et de tempérament, il entretenait avec « une jeune personne très-sage > une liaison à laquelle manquait le contrat, et ne manquaient point les enfants. Sa femme ne lui donnait pas d'héritiers : il lui vint de sa maîtresse un fils et une fille. Le père fut si heureux que le mari s'oublia; et quel bruit quand madame Le Bas apprit que M. Le Bas avait fait baptiser publiquement le garçon sous son nom ! Madame Le Bas parlait de s'inscrire en faux contre l'acte de baptême et de demander sa séparation de corps et de biens. Descamps, l'ordinaire juge de paix du ménage, s'interposa. Il adoucit madame Le Bas ; il la décida à la patience, au pardon, au dévouement. Madame Le Bas eut le cœur assez haut pour se charger des deux enfants de son mari. Le garçon mourut : elle le pleura. La fille fut mariée avec une bonne dot; et madame Le Bas parut fermer les yeux sur l'argent que le père continua à hii envoyer.
Ces chagrins étaient passés. Le Bas était vieux, partant&dèle. Madame Le Bas ne faisait plus guère que prêcher en faveur de Téconomie, contre les « folies » de son mari. Ils s'étaient résolus à être heureux, se querellant encore. Ils s^aimaient comme ils s'étaient toujours aimés, en dépit d'eux, de leurs grands et de leurs petits torts. Madame Le Bas mour rut.
La fortune de Le Bas, sa prospérité et son contentementmoururentavecmadameLeBas.
Le chagiin prit le cœur de Le Bas. Sa gaieté s^éteignit. Les ennuis Fassaillirent. La maison du bas de la rue de la Harpe, vis-à-vis le Soleil d'Or, la maison du faïencier à la Rose rouge, la maison qu*il habitait depuis quarante-huit ans fut vendue; il lui fallut quitter ces murs tout pleins de sa vie. La ménagère n*était plus là. L'argent s enfuyait. La gêne et la détresse entraient pour la première fois au logis. La maladie de madame Le Bas avait coûté ; le déménagement ruina. L'entreprise des figures de V Histoire de France traînait par les lenteurs de Moreau; les fonds ne rentraient que lentement et par petites parties. Le Bas jetait tout dans cette œuvre dernière, la garde-robe de sa femme, et son argenterie et ses propres
bijoux, se dépouillant et disant : • Je ne tiens plus à rien de tout cela. Je vendrai tout ce que j'ai si j'y suis forcé, mais je veux me réserver une épreuve de chacune de mes planches, de quoi prendre une voiture pour me conduire à Bicêtre, et de quoi faire planter sur ma route des poteaux sur lesquels je ferai coller toutes mes estampes, afin que les passants s'amusent et plaignent leur auteur. • Le i«» du mois de février 1782, Le Bas travailla encore. Le lendemain il se mettait au lit. Le curé de la paroisse vint pendant qu'il était malade ; les deux vieilles domestiques dirent que leur maître dormait. Le curé annonça qu*il reviendrait le lendemain matin. Le Bas se fait habiller en redingote, s'assied sur im canapé, le coude sur un oreiller, et dés qu'il aperçoit le curé, toussant fortement : « Vous voyez, Monsieur, j'ai un assez bon creux. » Et tout de suite, sans lui laisser le temps de parler : « Vous êtes bien avec monseigneur Tarchevêque. Ne pourriez-vous pas, Monsieur, le déterminer à prêter à l'un de mes élèves, pour le graver, un superbe tableau
de quej'ai vu plusieurs fois dans les salles
de l'archevêché? Le jeune homme dont je vous parle a beaucoup de talent, et la planche
qu'il graverait d'après ce tableau suffirait pour sa fortune. Indépendamment de ce qu'elle le ferait connaître, il pourrait vendre tant d'épreuves avant la lettre, à tel prix aux marchands, et tan taux particuliers, au quart en sus du prix marchand, ce qui lui produirait la somme de qui, jointe à celle de
pour... épreuves de même sorte au prix particulier, formerait un capital de Vous
voyez, monsieur le curé, que ce serait xm joli début pour un jeune homme, » Le curé fut trompé sur Tétat du mourant. Il se retira. Le soir, il revint encore et offrit son ministère à . Le Bas, au cas où il n'aurait placé sa confiance en personne. Le Bas nomma le curé d'une paroisse voisine de la sienne qui confessait ses deux vieilles domestiques. Se tournant vers l'une d'elles, les cérémonies faites : — « J'avais demandé ton confesseur^lui dit Le Bas, — dans l'espoir d'avoir quelque répit. Tu vois comme on arrange ton pauvre maître. On lui fait faire son devoir presto. > Puis faisant approcher un de ses amis : « Mon ami, le curé de ma paroisse compte peut-être sur un enterrement de douze à quinze cents livres, mais je vous prie de vous charger de tous ces détaUs, et je déclare que j'ai toujours mieux
aimé voir un pauvre homme vêtu de neuf, avec un ITon chapeau sur la tête et de bons souliers aux pieds, que dg penser qu'il y aurait plus de trois prêtres à mon enterrement. » Son caractère ne l'abandonna pas. Il mourut presque en plaisantant la mort. La veille de son dernier jour, deux de ses amis étaient auprès de. lui. « Je veux me coucher, » — dit Le Bas. On le porte. Arrivé devant son lit, il s'y jette à plat ventre en travers. Jugez de la peine pour le relever, des frayeurs, des efforts! A peine remis dans son lit, encore tout suffoquant : « Elle est bonne, la niche! • murmure Le Bas avec le dernier de ses sourires. Le lendemain, sur les trois heures, il dit : « Voici l'édifice qui s'écroule! » Et à trois heures et demie passées, comme il répandait un bouillon en le buvant, croyant que c'était la faute de la domestique qui le faisait boire, a Tu ne peux pas me donner un bouill... « Il était mort.
Le Bas avait ramassé quelques tableaux, des dessins, nombre de bonnes estampes qui avaient été les amies et les conseillères de son burin. Ce petit cabinet et son fonds de planches gravées étaient toute sa fortune. Dans
ses plâDches gi*avées, Le Bas s'était habitué à voir une rente prête pour sa vieillesse, une ressource à portée de la main, quand les yeux n'iraient plus. C'était son œuvre et aussi l'œuvre commune de ses élèves, Thistoire de son talent et des talents formés autour du sien. Il Tentretenait et l'accroissait chaque jour. Que de planches dans ce monde de cuivre lui avaient valu des craintes, des inquiétudes, des ennuis, des chagrins, d'horribles embarras d'argent I Ces figures de l'histoire de France qui avaient mis dans la main de Moreliu tant de son argent durement et laborieusement conquis, ces figures avaient pris sur ses nuits, entamé sa santé, hâté la maladie , appelé la mort. Mais que faire? il les aimait ainsi qu'un père de maudits et bien-aimés garçons qui lui coûtent beaucoup. Vainement ses amis lui répètent que c'est embarras, charge, argent mort; qu'il sera, tout ce cuivre converti en bel argent sonnant, et libre, et riche, et plein d'aise, et maître de son repos ; Le Bas répond toujours : « Oui, oui, au retour de la paix. » — La guerre devait durer plus que lui.
Au mois de décembre 1783, la vente de Le Pas eut lieu. D'abord passa aux enchères un
pauvre petit choix de quatorze tableaux choisis dans cette école hollandaise que le graveur affectionnait. Le Bas n'avait qu'une copie de Téniers. Mais il avait de Vernet les Pécheurs fortunés, 11 avait de Chardin deux curieux tahleaux. Le Bas était lié avec Chardin. Il appréciait fort sa modestie et répétait souvent le mot qu'il tenait de lui : « La peinture est une lie dont j'ai côtoyé les bords. • L*un des deux tableaux représentait un chirurgien portant du secours à un homme blessé dans la rue ; il est entouré de la garde qui écarte une foule de curieu» et fait place au commissaire. Les notes de notre catalogue disent qu'il fut acheté par Chardin, sculpteur, neveu du peintre, parce qu'il crut y retrouver tous les portraits des principaiix membres de sa famille pris pour modèles par son onde. Et les Mémoires inédits des membres de l'Académie royale de peinture nous apprennent que c'est la fameuse enseigne qui fit connaître Chardin de Paris et de l'Académie. Joullain disait le tableau « fait au premier coup, de la touche la plus savante et d'un piquant effet. » Le neveu de Chardin l'eut pour 100 francs. Pour l'autre, le prix auquel le paya Le Bas est une charmante histoire. «M. Le Bas ayant été visi-
ter M. Chardin dans son atelier, fut enchanté de ce tableau. Gomme il témoignait son désir d'en devenir propriétaire : « On peut s'arranger,— ^lui dit M. Chardin, — tu as une veste qui me plait fort.» M. Le Bas ôta sa veste et emporta le tableau. Ce tableau — im lièvre mort que guette un chat — savez-vous ce qu'il se vendit? Neuf livres douze sous. En dessins, il y avait, de Moreau, le beau dessin de la Revue du Roi à la plaine des Sablons, dessin destiné à faire pendant à la Revue de la maison du Roi au Trou d'Enfer. Le Bas l'avait acheté, pour le graver, 600 *, promettant en outre deux douzaines d'épreuves. Les épreuves non livrées, Moreau avait demandé à la succession 480 ^ comme dédommagement. Le dessin ne fut vendu que 610^. Le beau dessin du Tlou d'Enfer de Lepaon n'atteignit que 96^.
Cent dix-neuf dessins exécutés par Moreau pour l'histoire de France, payés chacun par Le Bas 96 ♦, n'étaient vendus que 993 ♦. Sur ce lot, la succession perdait 10,431 *. Il tombait pendant cette vente une neige efiroyable. Comme toutes choses, les ventes ont leur fortune.
Vint le tour des planches gravées. Si Ton ne savait que la peinture de Téniers couvri-
rait deux lieues de terrain, l'on croirait, en regardant l'œuvre de Le Bas, tout l'œuvre du Hollandais traduit par le Français, tant Le Bas a été attaché et dévoué à ce peintre de son choix, tant il lui a donné de ses heures et de son cuivre, à ce maître auquel il voulait dans son enthousiasme élever un mausolée de marbre. Et d'un tel amour, et d'un tel goût, il s'appliquait à ses bambochades, que la comtesse de Verrue, qui lui prêtait ses tableaux, s'écriait : « Ah ! Téniers, quel dommage que tu n'existes plus, ou que Le Bas n'ait pas existé de ton temps ! » Aussi il avait appris, suivi, épié, saisi son Téniers! Il le savait sur le bout de son doigt ; il le perçait, il le voyait • sous le masque. Le propriétaire des Œuvres de miséricorde l'avait promené dans plusieurs chambres remplies de tableaux. Le Bas baptisant chaque toile à première vue. A la chapelle, le propriétaire lui montrant le tableau du maître-autel lui jeta un nom, croyant l'embarrasser. Le Bas sans hésiter nomma son maître. La planche non usée de ces Œuvres de miséricorde, et la planche de YEnfant prodigue^ dont l'imprimeur en taille-douce Gayant avait imprimé une épreuve sur vélin, exposée à la vente, pour que le public jugeât
du mérite des deux cuivres, furent vendues ensemble 2,000 *. La troisième et la quatrième fête flamande montèrent à 1,804 *; la planche du Retour à la ferme, de Berghem, à 1,974* 19 sous.
Et cependant l'admiration de madame de Verrue s'était trompée, comme s était trompé le goiU de Coypel qui avait fait doubler par Crozat le prix des deux gravures faites par Le Bas d'après Véronèse et Mola. Le Bas trahissait par un agrément convenu, plat et terne, le style et la pompe des Italiens, comme il voilait sous la peine et Tennui du travail la verve et Taccent hollandais. Il manquait de la grandeur et de la sévérité historiques, du souffle du xvii« siècle. Le burin de Le Bas était de son temps et de sa patrie. Il était tout français et doué et doté pour son siècle. Il était, il est resté le popularisateur et le conQdent des maîtres contemporains, magistral dans laimable, sérieux dans le familier, libre, chaud, galant, vivant, heureux, caressant les chairs, chiffonnant le satin et les sourires, apaisé, pacifié^ gras et carré dans les intérieurs et les choses bourgeoises, toujours solide, ferme jusque dans la grâce, digne de Chardin, digne de Watteau.
Que se vendaient ces plsmches françaises? La Toilette du matin et YÉconome de Chardin, 100 ^. La Bonm édiAcation et la charmante planche de l'Étude du dessin^ 34 #. Le portrait de Grandval, par Lancret, 146 * 19 sous. Le Bas avait aussi gravé du Greuze, mais à contre-cœur. Le Bas n'aimait pas Greuze. Il demandait qu'on punît son orgueil retiré sous la tente et boudant les Salons, par l'exposition perpétuelle de son mauvais tableau de réception. Greuze pourtant avait la vogue. La planche des Ècossev^es de pois était achetée 264 ♦ par Esnault et Rapilly, et YEnfant gdté 371 * par Alibert. Le libraire Lamy acquérait au prix de 751 *, cent cinq épreuves d'une vue de Saint-Pétersbourg qui avait été une grande tribulation dans la vieillesse de Le Bas, et une bruyante querelle dans \e Journal de Paris, Il s'agissait d'une vue de la citadelle et du port de Saint-Pétersbourg, peinte par Le Prince, que Le Bas avait gravée sans son agrément. Quoique le tableau ne lui appartînt plus, et qu'il eût reçu plusieurs épreuves de Le Bas, Le Prince, d'un naturel malingre et chagrin, s'emporta. Le Bas est accusé d'avoir manqué à son jeune confrère, en débitant avec l'estampe une explication
faite par un voyageur tout nouvellement arrivé de Russie, Le Prince qui était plus nouvellement encore arrivé de Russie que le voyageui de Le Bas, et qui de plus y avait été, eut facilement raison de la relation imaginée. Le Bas répliqua de ce ton gai et plaisant dont sa colère usait : Le Prince revient à la charge, furieux cette fois, ne ménageant ni le talent ni la vieillesse de Le Bas, Taccusant de mille choses, et d'avoir allongé son ciel, et de l'avoir compromis dans les fables de son voyageur. Le Prince finissait par le rappel de Tarticle 8 de la déclaration du Roi, donnée à Versailles le 15 mars 1777, défendant de faire paraître aucune estampe sous le nom d'aucun des membres de l'Académie sans sa permission, ou à son défaut, sans la permission de l'Académie. Le Bas, qui avait peut-être agi à la légère, se réfugia dans sa dignité, et manda fièrement à Le Prince qu'il y avait plus de vingt ans qu'il connaissait les lois de l'Académie quand lui, Le Prince, y avait été admis, et qu'il venait trop tard pour lui apprendre ses devoirs.
Après les planches de Greuze, les planches les plus chères de l'école française furent la Récompense villageoise et Y Ancien port de Mes-
sine , de Claude Lorrain , payés par Campion 640 #. A cette Récompense villageoise se ratlache une anecdote qui donne à voir le soin des catalogues du xvni« siècle et la longue mémoire des conservateurs d'alors. Le Bas avait emporté le Claude Lorrain du Louvre. Il le gravait sans hâte, à petits coups, au coin du feu, le laissant pour courir au plus pressé. Un long temps s'était écoulé, un assez long temps pour que le jour où Le Bas rapporta la Récompense villageoise, le garde la refusât, affirmant à Le Bas qu il se trompait et que le tableau n'avait jamais appartenu à la galerie du Roi. « Eh bien, monsieur,— lui dit Le Bas, — le Roi profitera de mon erreur ; si, comme vous le dites, le tableau n'est pas à lai. Je le lui donne. » L'Académie réparait, à cette vente, Tinjure faite à Le Bas. Les deux planches des portraits de Gazes et de Le Lorrain, sur lesquelles elle l'avait refusé en 1730, étaient acquises par elle.
Une mauvaise action d'un ancien élève de Le Bas signala cette vente. Depuis longtemps Moreau désirait exploiter par lui-même les figures de l'histoire de France dont il avait fourni les dessins. Il savait bien que 1 âge de Le Bas ne lui permettrait pas de pousser Ton-
vrage à sa fin; aussi tratnait-il les dessins, comptant les jours et attendant. Le Bas mort, JMoreau crie et fait crier partout qu il ne continuera les dessins de l'histoire de France à aucun prix. A toutes les vacations, même serment. Le matin de la vente des planches, Moreau va trouver le libraire Lamy, et le prévient que sachant son projet d'enchérir, il ne veut pas lui laisser ignorer qu'il ne fera plus un dessin. Lamy lui demande s'il a le projet de surenchérir. Moreau lui répond que non ; qu'il est trop surchargé ; qu'il n'achètera qu'autant que la chose se vendra à bas prix. On met l'ouvrage sur table. Les libraires et les marchands sont sous le coup de la menace faite par Moreau de ne plus livrer de dessins. Lamy seul couvre les enchères d'un inconnu ; mais il se laisse gagner au découragement et à la crainte de ses confrères. Et le nom de Moreau est jeté par cet inconnu à Thuissierpriseur comme adjudicataire. Moreau devenait propriétaire pour 8,960 * de i 54 planches gravées dont 5 n'avaient pas encore servi, de 5,598 épreuves, dont 2,352 avant la lettre, et de 959 épreuves d'eau-forte.
Une conduite toute différente fut celle de Cochin. Cochin avait gravé les ports de
mer de France en société avec Le Bas.- Aux termes de Tacte de société , Cochin pouvait prendre la moitié des planches appartenant à Le Bas d'après Testimation d'académiciens experts. Sa délicatesse se refusa à l'usage de son droit. Cochin ne voulut pas qu'on soupçonnât ses confrères de l'avoir favorisé. Il doubla la première enchère de prisée, et n'obtint qu'au prix de 9,251 * les huit planches des ports de mer qui avaient appartenu à son ancien ami.
L'ABBE D'OLIVET
Parfois le génie de la France semble dormir : il enfante. Alors que le xvii« siècle était mort, alors que le xviii« siècle naissait et n'était pas encore né, entre Molière et Voltaire, il y eut un interrègne de la pensée française. De leura gloires d'hier, les lettres marchaient sans gloire à leurs gloires de demain. Elles n'allaient plus aux sources vives; elles ne témoignaient plus de l'imagination nationale ; penchées sur les lettres mortes, elles n'attestaient plus que l'effort, la patience, l'application de quelques esprits studieux. Elles étaient l'érudition, la glose, le commentaire. Elles ne s'inspiraient pas de l'antiquité : elles en vivaient.
Les Santeuil, les Saumaise, les Ménage
revivaient , celte fois seuls et maîtres de toute la scène, de tout le public, de tous les applaudissements, occupant la France, l'Europe, les places, le succès et l'Académie. Paris était devenu la maison de Philaminte. Il avait des ff femmes savantes , » et il avait des « hommes savants. » Le grec et le latin régnaient, les traducteurs gouvernaient, les restituteurs de textes florissaient, les annotateurs passaient grands hommes, les conseilleurs de sens hommes célèbres. Le latin était la passion, il était la mode du temps. Les Ninons ne se faisaient plus lire des comédies, mais du latin mis en français. La contagion passait les mers et gagnait Londres. La princesse de Galles lisait le DeNatura deorum *. Le monde, le beau monde, était en mouvement pour une leçon, en révolution pour une correction. Il y avait des insurrections pour un contre-sens, des batailles sur un monosyllabe, des victoires sur un mot. Il y avait des correspondances entières sur le Hanc de Tabbé Guyet *. Il y avait des Mémoires, il y avait presque un concile pour le circa res divinas de
* Lettre de d'Olivei, du 18 novembre 1721. Collection de lettres autographes de M. Parison. « Lettre de d'Olivet, du 9 janvier 1732. Id.
Cicéron'. Les attaques étaient vives, les ripostes furieuses- Atteint d'un vers du Pœmtlus de Plaute, on lançait une phrase de Nonius Marcellus ', On s'abordait à brille-pourpoint entre amis : • Comment prenez-vous le Tollendum d'Hortensius '? ■ et l'on se serait battu à la fln de la discussion, si l'on ne s'était embrassé. C'était l'âge d'or des scoliastes, et aussi leurs guerres de religion. Huit lettres, un beau jour, faillirent brouiller la ville avec la ville et la cour avec la cour. Il s'agissait du prolinus de Tirësias, dans Horace. Deux sens, deux partis, deux généraux étaient en présence : D'Aguesseau commandait à la moins grosse armée. Aux Tuileries, un fat accourt, brodé des pieds à la tète, esaoïifflé, s'essoufflant : • Réjouissez -vous, monsieur, réjouissez-vous ! (et il saute au cou de d'Aguesseau) je viens de Versailles; je vous apporte la meilleure nouvelle du monde. — Eh! quoi donc?— H. de la Loubère se déclare pour Votre sens ' 1 »
1 Lettre de d'Olivel, du 31 mai 1738. Collection de lettrea autographes deU. Pariaon.
a Lettre de d'Olivet, du 9 mai 1735. Id. » Jd., id.
* Lettre de Vtlincour, du 3 mara 1799, Carrupon-
Dans ce monde amoureux de latin, une petite société se forma qui tenta une grande entreprise. Six amis se cotisèrent pour comprendre les Tusculanes de Cicéron, les traduire, les annoter, les publier; allant d'Auteuil à Saint-Cloud, de chez Tabbé Fraguier, un des quarante, chez M. de Valincour; un des quarante, un abbé, qui s'occupait des Tusculanes depuis 1721 ^ avait eu l'idée de cette œuvre collective et méritoire'. La tâche fut distribuée, entre tous, àTamiable. Le premier livre demeurait à Tauteur du projet, qui était Tabbé d'Oiivet. Le second, De tolerando Dolore, était attribué au pauvre abbé Fraguier, qui avait grand besoin de faire, contre la maladie, provision de stoïcisme. Le troisième était donné à M. le président Bouhier, le quatrième à M. de Valincour, le cinquième à Vabbé Gedoyn, tous gens de savoir, ou bien de zèle. M. Rémond était chargé de présenter Tœuvre au public, de dire d'agréable façon sa naissance et ses pères; et voilà six hommes
dance du président Bouhier j vol. XII, Bibliothèque impériale , départ, des manuscrits.
* Lettre de d'Olivet, du 1* juin 1721. Id,, id., YOl. IX.
s Id,, du 9 juillet 1736. Id., id.
heureux. Chacun se jette à la besogne, les plus jeunes brûlant d'ardeur, les plus vieux jaloux de n'être pas dépassés et de donner à Cicéron leurs veilles dernières et le dernier souffle de leur esprit. L'abbé Fraguier était de ceux-ci. Le corps épuisé, Tintelligence obscurcie, il forçait son âme et commandait à sa^volonté, épiant, pour ainsi dire, ses heures les moins mauvaises, pour traduire et pour dicter, ramassant ses forces et les usant pour faire une page en quatre ou cinq matinées; et à la fin, vaincu, désespérant de sa tête, s'affaissant sur le livre, il fondait en larmes comme un enfant'. L'abbé d'Olivet accourait le consoler et lui défendre de se tuer. 11 lui affirmait le projet abandonné et deux des associés déjà quittant la partie. L'abbé Fraguier se rendait à grand'peine. 11 se rendait pourtant. Un magistrat, grand ami de l'abbé d'Olivet et des lettres, M. d'Oby, avocat général au Grand Conseil, relayait Tabbé Fraguier. La troupe était recomplétée. Mais le premier feu était passé. L'abbé Gedoyn était rebuté par la quantité de vers jetés
* Lettre de d'Olivet, du 7 octobre 1726. Corresfon^ dance du présidcni Bouhierj vol. IX.
dans la deuxième Tusculane. M. de Valincour, qui n'aimait guère à traduire seul, perdait M. Boivin ; et M. Boivin mort, c'était beaucoup du latin de M. de Valincour dans la tombe. Cependant tant de gloire était promise à l'entreprise, elle était ime œuvre si académiquement pie, qu'un autre abbé Fraguier, le vieux Lamonnoye, entrait dahs la société, « consultant son cœur plus que ses forces » et s'établissait dans la deuxième Tusculane*. A peine M. de Lamonnoye entrait-il dans la confrérie, que Tabbé d'Olive t était forcé d'en exclure son ami d'Oby pour refus de corrections, manque de docilité et de capacité*. Bientôt il y eut plus de déserteurs que de recrues. L'abbé d'Olivet courait et se démenait dans la débandade. Il battit le ban et Tarrière-ban des latinistes. Il revint à l'abbé Gedoyn, qui fut inexorable. Il vint à l'abbé Mongault, qui lui avoua ingénument ne plus rien faire*. Une des meilleures maisons de Paris avait prié Tabbé d'Olivet de venir lire sa
* Lettre de d'Olivet, du ÎO février 1727. Correipon^ dance du président Bouhier, vol. IX.
« Id., août 1728. ld.,td.
* Jd., du 8 mars. Id., td.
deuxième Tusculane ; il vint, il lut, on bailla : « Cicéron fut peu goûté. On jugea qu'en ôtant les répétitions et les inutilités, il ne lui resteroit pas trois bonnes pages... U ne faut pas vouloir pousser l'amour pour Cicéron jusqu'à vouloir qu'on se moque de nous à son occasion *. » Pour un peu Tabbé, qui était fort esclave de Topinion, eût laissé les Tusculanes. Mais quoi? tant de commencements, tant d'ébauches, tant de promesses, un livre projeté, fait et défait pendant des années, une si longue attente du public, ne défendaient-elles pas le renoncement et le découragement à l'abbé d'Olivet? Et Tabbé reprenait son courage et ses plans. Il songeait à l'abbé Sallier pour la cinquième Tusculane ; il n'avait pas d'éloignement à retoucher à frais communs avec le président Bouhier, la Tusculane de Lamonnoye et la Tusculane de M. Adam, quand ime pensée fort simple lui vint, celle de dissoudre la société et d'être avec le président Bouhier, le successeur de la société, son représentant et son légataire. L'entreprise aboutit enfin de cette sorte. L'abbé d'Olive t l'avait conçue en juillet 1726. Onze ans après,
1 Lettre de d'Olivet, du 18 janvier 1730. Id.. id.
mois pour mois, en juillet 1737, il avait rhonneur de remettre au Dauphin ces Ttisculanes si contrariées. Le Dauphin ouvrait les volumes Tun après l'autre, disant, selon l'endroit où il ouvrait le livre : « Voilà du latin ! voilà du français! » et ayant vu du grec : « Celui-là est bien mal écrit ; je ne sais ce que c'est. » Puis il posa les volumes sur un tabouret, fit deux ou trois gambades, alla dans une embrasure de fenêtre, parla à M. de Mirepoix. Après quoi, d'un petit air de présomption, il revint à Tabbé d'Olivet : « Vous croyez peutêtre, monsieur, que je ne sais pas ce que c'est que les Tusculanes? Ce sont des discours tenus à Tusculum, qui est une ville auprès de Rome qu'on appelle aujourd'hui Frascati*. ■ La visite valut à l'abbé quinze cents livres de pension sur la cassette V
Depuis quatorze ans, l'abbé d'Olivet était de l'Académie française. Dès la première promesse des Tusculams, il avait été élu. Pour-
< Lettre de d'Olivet, du 23 juillet 1787. Corre$pon» dance du président Bouhier, vol. IX.
* Discours prononcés dans TAcadémie française le jeudi 22 décembre 1768, à la réception de M. Tabbé de Condillac. — Réponse de M. l'abbé fiatteux.
tant, si puissant que fut le latin à pousser les gens, la promesse et la menace d'un autre livre avait, mieux encore, recommandé l'abbé aux suffrages du docte corps : c'était V Histoire del'Académie française depuis 1652. L'idée de cette histoire venue à l'abbé en 1720, l'abbé avait été embarrassé pour la mettre à exécution. D'Âcademus à. certains académiciens français, il ignorait, ainsi que les plus savants, beaucoup de choses, et, ainsi que le public, bien des noms K Quand il fut à peu prés édiQé par Suidas et Diogène Laêrce sur l'ancêtre grec de l'Académie, sur son surnom de héros, sur son parc et sur Tannée où Platon y ouvrit école, il rencontra de bien autres difficultés. Il lui fallait retrouver tous les illustres inconnus de l'Académie, retrouver leurs titres, retrouver leurs livres, retrouver l'acte de naissance de leur gloire, de leurs talents, de leurs droits, en un mot reconstruire la biographie de beaucoup d'anonymes pour justifier tous les choix de l'Académie. Dure besogne ! « J'ai divisé mon histoire en deux par- « ties,— écrivait-il; —la première contient
1 Lettre de d'Olivet, du 23 mai 1790. Correspondance du président Bonhisr,
tu
rhistoire générale de T Académie, et la seconde rhistoire personnelle des académiciens morts. Quant à la première, elle est faite, et c'est peu de chose ; mais je serai peut-être dix ans à faire la seconde, parce qu'il y a beaucoup d'académiciens sur lesquels je ne trouve rien à dire, et il faut attendre que le hasard me présente des matériaux. D'ailleurs, je ne veux point me presser, de peur qu'on ne soupçonne que je fais cet ouvrage dans la vue d'avoir une place à V Académie. Je vous dirai là-dessus franchement : 1° que si j'en avois envie, je croirois la pouvoir demander sans ce titre la ; 2o que je comprends bien qu'on peut en avoir envie pour trouver une société avec qui causer deux ou trois fois la semaine, quand on est vieux; mais comme j'ai encore bon pied et bon œil," je trouve encore à faire un plus agréable emploi de mes aprés-dinées. C'est feu M. Huet qui m'exhorta à entreprendre ce travail, me promettant de m'aider; mais quand je m'y déterminai, il n'étoit presque plus en état de me fournir les lumières dont j'avois besoin. Cependant, comme j'avois recueilli et mis par écrit diverses choses qu'il m'a con-
« tées, je n'ai pas voulu les laisser périr, « parce qu'au fond un autre que moi ne trou- « vera rien de plus, et que si je ne fais pas « cet ouvrage, il ne sera jamais fait*. » Et le courageux abbé de se mettre en chasse, de s'enquérir, de fureter, de dépister ces popularités tombées dansToubli par l'injustice des temps, de chercher la vie et le^ œuvres des moins immortels, et même les manuscrits des plus modestes. Mais n'avait-il pas eu le fauteuil sur parole? Il fallait le mériter; et Fabbé fouillait dans la mémoire des uns e^ dans le savoir des autres^ quêtant ses notices de côté et d'autre. Il y en eut sept à huit pourtant qui firent damner le Plutarque, im surtout, le premier académicien exclu de l'Académie pour cas pendable. « Je sais — disait « d'Olivet,— que ce fut pour avoir nié un dé- « pôt, et qu'il se nommait Auger de Mauléon , « sieur du Granier. Mais de quel endroit de « Bresse étoit-il? Quand est-il mort? Et de « quel ouvrage a-t-il procuré l'édition? car je « doute qu'il ait rien composé*. » Cette pénible
4 Leltre de d'Olivet, du !•' mai 1729. Collection d'autographes de M. Parison.
« Lettre de d'Olivet, du 25 février 1726. Collection d'autographes de M. Parison.
exhumation ne dura que neuf ans : aussi faut-il dire que Tabbé d'Olivet s'était résolu à faire de peu ses personnages et de rien ses éloges. Il avait plus grand souci des convenances que de l'histoire, et il croyait ne devoir la vérité qu'à ses critiques. S'il trouvait en son chemin, dans les lettres manuscrites de Chapelai», quelque grande et vilaine querelle académique, par exemple la querelle de Pellisson et de Gilles Boileau, il ne s'avisait point d'en régaler la malignité du public ni de ressusciter la mémoire d'un schisme de mauvais exemple *.
Peut-être Tabbé d'Olivet ei\t-il montré moins de retenue, moins de discrétion, comme encore moins d'égalité et de générosité dans la louange, s'il avait exécuté son projet tout entier, s'il avait poursuivi l'histoire de l'Académie jusqu'à la mort de Louis XIV, et s'il avait fini par M. de Fénelon, archevêque de Cambrai. Mais cette suite, ce complément allant de 1700 à 1715, il le brûla. Toutes sortes de raisons le déterminèrent au sacrifice : d'abord l'ordre de l'Académie, qui lui défendit d'aller
< Lettre de d'Olivet, du 12 octobre 1725. Correspond dance du président Bouhier.
plus loin que la première année du xvni^ siècle et lui sut même mauvais gré d'avoir remis dans son livre la vie de M. Huet telle qu'il l'avait mise en tête de la HiLetiana; puis la difficulté d'élogier comme académiciens tant de seigneurs et de prélats, dont le nombre allait croissant dans TAcadémie et qui n*y entraient que par leur nom ou leur dignité \ et plus que tous ces empêchements, le péril de manquer à l'Académie ou bien de manquer à sa conscience, à ses opinions, à ses rancunes. L'abbé d'Olivet ne voulut pas faire voir qu'il faisait meilleur ménage avec les morts qu'avec les vivants ; et se rangeant à l'exemple de Tordre de Cîteaux, qui, comptant assez de saints, résolut, assemblé capitulairement, de' ne plus poursuivre désormais la canonisation d'aucun religieux, ne multitudine Sancti vilescerent in ordine, l'abbé d'Olivet arrêta les apothéoses pour ne pas avilir l'immortalité. «
L'historien de l'Académie était donc un des quarante. A l'en croire, il avait été fait académicien par surprise, et l'Académie lui
^ Recueil d'oputcuUs littéraires j^hliéi par un anonyme, Amsterdam, 1768. *
était venue en dormant. Il était à la caini>agne. Depuis plus d'un mois, il n*avait pas reçu de nouvelles de Paris; et la dernière fois qu'il y avait écrit, il avait chargé l'abbé Fraguier de témoigner en son nom qu'il souhaitait qu'on ne fît point mention de lui cette fois. L'abbé Fraguier n'avait pas répondu. « Je croyois— dit d'Olivet — l'affaire terminée, « lorsque samedi je reçus plusieurs lettres « dont le dessus m^annoncoit ma nouvelle « qualité*. »
Parmi ces lettres était une lettre de l'abbé Fraguier : « A Paris le mardi 20* de Juillet « 1723, à 4 h. 4. J'arrive, mon cher abbé, de « l'académie françoise, où vous avez esté « nonuné pour remplacer feu M. de La Cha* « pelle. J'ai esté caution pour vous que vous t accepteriez avec respect et reconnoissance « l'honneur que la compagnie vous faisoit. « Nous estions au nombre de 22, et Tassem- « blée esloit fortielle, tout s'est passéà mer- « veilles, et l'on a bien veù que vous aviez, « comme vous le méritez, de bons et solides a amis. M. le cardinal ni M. de Fréjus n'ont
* Lettre de d'Olivet, du 37 juillet 1723. Correspondance du président Bouhier,
pu venir; mais comme ils s'estoient déclarez Tun et Tautre en votre faveur, je crois que vous leur devez un remerciement spécial, surtout à M. le cardinal, au nom duquel M. Tabbé Houtteville a parlé de vous en pleine assemblée. C'est aussi mon avis que vous escriviez incessamment à M. de Fontenelle, directeur et à M. Tabbé du Bos, à qui certainement vous avez obligation. Vous pourriez adresser à M. l'abbé Houtteville vostre remerciement pour S. E. Comme ceci est un avertissement en forme, je vais le signer après vous avoir fait mes trèshumbles compliments et vous avoir asseùré de tous les sentiments d'amitié et de respect avec lesquels je suis. Monsieur mon cher confrère, votre -très humble et très obéissant serviteur. Fraguier. — Le 21 . Hier au soir M. de Fontenelle vint me faire ses compliments pour vous et me chargea de savoir précisément de vous en quel temps vous seriez à Paris. Prenez donc la peine de le lui mander afin qu'il prenne des mesures la dessus, voulant vous recevoir tous les deux, c'est à dire vous, monsieur, et M. Des^ I touches en une même séance. H me paroist I mesme pressé. Et j*imagine que plus tost
« cela se fera, plus vous lui ferez de plaisir « souhaitant comme il fait de ue point sepa- « rer les réceptions, et celle de M. Destouches « ne pouvant estre différée longtemps dans « l'emploi qu'il a. Du reste il faudroit vous t faire une liste de tout ce que je vis hier < pour vous marquer tous les compliments « que j'ai reçus pour vous. M. l'Envoie de « Parme, M. Amfossi, M. de Larroque, M. Ré- « mond, M. Tabbé Robusti, M. l'abbé Petric- « cini, sans parler des académiciens. Vous « donnerez pour longtemps de la vie et de la « santé à M. l'abbé de Choisi puisqu'il n'est « pas mort de joie. De 22 voix vous en avez « eu 19 et sur les 3 autres il y en a eu une « perdue. Je remets un plus grand détail au t temps que j'aurai le plaisir de vous embrast ser. Vous voulez bien permettre au secre- « taire de mesler ses compUments à ceux que « vous venez de recevoir, et de vous asseurer « qu'il a esté très sensible à la justice que l'on « vous a rendue. Il porta hier au soir vostre « santé d'académicien à M^ l'abbé F. en sou- « pant avec lui ^ •
^ Lettre autographe de Fraguier, Correspondance du président Bouhier.
L* Académie est une institution humaine, et Tabbô d'Olivet le vit bien, avant même d'y être reçu. Il arriva à Paris le i^ octobre 1723. Fontenelle, ce jour, cesse d'être directeur, et le sort appelle Tabbé Bignon à le remplacer. L'abbé Bignon était dans sa charmante lie de Saint-Côme, près de Meulan. D'Olivet va le trouver. Il rencontre un directeur décidé à ne faire aucunes fonctions de directeur, payan t de prétextes et ne donnant pas sa raison. L'abbé Bignon, qui avait à se plaindre du cardinal Dubois, ne voulait pas avouer qu'il ne se souciait pas de répondre à l'héritier du cardinal'. Voilà l'impatience et Téloquence de d'Olivet ajournées. Le jour de son discours vint enfin ; et sa diatribe contre les corrupteurs du bon goût et les détracteurs de l'antiquité lui gagne l'admiration de Brossette, et de tous les Brossettes du temps*. £n ceci, nulle matière à dépit pour d'Olivet; mais à quelques mois de là, à la réception du président Hénault, l'abbé lit son article de La Fontaine : il est écouté, il est applaudi ; mais la porte de
^ Lettre de d'Olivet, du 17 décembre 1733. Corre$» pondance du président Bouhier.
* Lettre de Brossette, du 25 décembre 1733. Id,, ▼ol. I.
r Académie fermée, il est chuchoté, il est même dit que Téloge frise la satire et louche à la comédie; et d'Olivet apprend que M. de Sacy va très-fort blâmant le discours, et que M. de Sacy trouve des écouteurs*. D'Olivet est déconcerté, mécontent, ulcéré ; et il laisse libre champ aux méchancetés de sa bouderie dans rhistorique épistolaire du docte corps. Les élus ne trouvent pas plus grâce à son tribunal que ses confrères, lors même que les élus s'appellent Montesquieu : • Paris ce
11 Dec. 1727 la faction Lamber-
tine avoit si fort prévalu, qu'il n'y avoit sur les rangs que le président Gascon. On. étoit si déterminé en sa faveur, que nid concurrent n'avoit osé faire transpirer son nom. Enfin aujourd'hui jour indiqué pour l'élection, nous avons appris que les Lettres Persanes déplaisoient à M' le cardinal ministre, que S. E. s'en étoit expliquée, et que si nous nommions le Gascon, le Roi vraisemblablement refuseroit son agrément. Ce n'est pas que M. le cardinal en ait écrit ou fait parler directement à la com-
. ' Lettre de d'Olivet, du 24 janvier J7î4. Correspon* dance du président Bouhitr.
pagnie, mais hier, dans les appartemens, et devant trois ou quatre personnes, il dit en propres termes à M. Tabbé Bignon : Le choix que l'Académie veut faire sera désapprouvé de tous les honnêtes gens. Il m'est revenu que ce qui a indigné S. E., c'est la Lettre Persane XXII, où il est parlé de deux magiciens. Voilà un étrange chagrin pour le président et pour sa faction. Je n'y suis, Dieu merci, entré pour rien : et même j'étois si peu suspect, qu'aujourd'hui son grand patron M. l'abbé Montgault ayant ramassé tous les principaux amis du Gascon, commensaux de la veille, j'ai été du dîner. L'élection a été remise au samedi 20 du courant. » — • Paris, 20 Décembre. Enfin, monsieur, l'élection s'est faite aujourd'hui. Le président l'a emporté. Depuis ce que je vous ai mandé, il étoit allé voir M' le èardinal. Ce qui s'est dit entre eux est lettre close jusqu'à présent. Mais le cardinal, dès mardi, écrivit au maréchal d'Estrées. Directeur, qu'après les éclaircissemens que le président lui avoit donnés, il n'empêchoit point l'Académie d'élire qui bon lui sembleroit. Il y a eu boules noires, comme bien vous pensez, mais non en
« assez grand nombre pour faire pluralité. « Cette affaire n*a pas laissé de faire du bruit « dans Paris. Le tort qu'rfle faisoit au prési- « dent, dont elle ruinoit absolument la répuc tation, a touché quelques-uns des nôtres, « qui ont trouvé plus doux d'exposer l'hon- « neur de la compagnie que de consentir à la « fléti'issure de ce fou. Pour moi, je n'ai eu « pour confident de mes pensées que mon « ange gardien*. » L'abbé Sallier succède- t-il à la Loubère? L'abbé d'Olivet ne manque pas d'annoncer à Bouhier que tout Paris se demande de quel droit, et répond du droit des sollicitations vives et publiques du premier président, et de sa demande en pleine Académie*. « Des manières de valet; — écrivait-il plus tard de ce confrère qui fut son défenseur, — n'osant jamais dire non par complaisance pour ceux qui le précèdent, et ne sachant pas dire une seule fois en sa vie oui à propos'. 0 L'Académie va-t-elle complimenter le Roi pour la naissance du Dauphin? L'abbé
^ Lettres de d'Olive t. Correapondanee du préiiderU Bonhiêr» H
s Lettre de d'Olivet, du SO mai 1729. Id. • Lettre ded'Olivet, s. d. Id„ vol. XH.
fait des gorges chaudes des vers de Lamotte >, — noQ sans droit, — oubliant par mégarde le plus plaisant de raffaire : c'est que les poètes ne sont pas riches, et qu'à Versailles les hommes ne pouvant se présenter en habit long, il fallut quêter pour avoir une soutanelle à l'orateur *. Une chose entre toutes fâchait Tabbé d'Olivet : il rencontrait toujours Tabbô Biguon devant lui ; Tabbé Bignon battait ses intrigues; Tabbé Bignon lui faisait maudire la terre ronde et F Académie. M. d'Angers mort, le Palais-Royal portait Coypel, peintre et poète, auteur de Cardenio; le Palais Lambertin, Ramsay; Tabbé Gedoyn, l'abbé Sassenage; d'Olivet tout doucement, Dupré de Saint-Maur, disant avec un fin sourire : « Avec le temps et la paille les nèfles mûriront'. » L'abbé Bignon portait Hardion : Hardion était nommé. Et d'Olivet reconnaissait rimpuissancede son influence. Comment lutter? D'Olivet n'avait que lui; l'abbé Bignon avait les salons et les grandes dames, deux
1 Lettre de d'Olivet, du 16 septembre 1739. Correspondance du prétidentBouhiêr, y o\, IX.
s Lettre de Valincour, du 4 oct. 1729. Id., vol. XII. * Lettre de d'Olivet, du 9 &oût 17S0. Id., yoI. IX.
pouvoirs dont l'Académie relevait alors. A la mort de LaFaye, il s'en était faUu^de bien peu que le crédit de madame de Ruppellemonde et d'autres dames n'enlevât le fauteuil à Crébillon et ne le donnât à M. de Grammont. « Les dames veulent avoir un résident à l'Académie, — disait plaisamment Marais, — il en servira. Il joue beaucoup au piquet, et décidera s'il faut dire en jouant une levée ou un lever*. » L'esprit de l'Académie s'accommodait de ces nominations de convenance arrangées en famille dans le haut monde : il y était habitué, asservi presque. Quand le marquis de Nesle se présenta concurremment avec l'évéque de Luçon pour le fauteuil du pauvre Lamotte : « Je suis fâché, — mandait Gedoyn, — qu'un homme de cette condition s'expose à un refus, et je ne scai s'il y a de la sagesse à lui donner cette mortification qui peut dégotlter les gens de la cour dont il est pourtant bon que l'Académie soit décorée *. » Et quand Yillars, le ûls du maréchal, fait dire
1 Lettre de Marais, du 29 juillet 1731. Corretpofi' dance du président Bouhierj vol. V.
« Lettre de l'abbé aedovn, du 17 février 1732. Id„ vol. irt.
qu'il a le plus grand désir de succéder à son père, c'est comme un bonheur etime joie qui arriveraient à Gedoyn : « Cette démarche « nous a fait plaisir et nous tire d'un grand « embarras car nous ne savions pas trop sur « qui jetter les yeux, et nous comprenions « seulement (Ju'il n'estoit pas convenable de « donner la place d'un homme si illustre à « un simple honmfie de lettres *. » L'opinion de Tabbé Gedoyn n'était point, en ces affaires, une opinion personnelle : l'abbé Gedoyn pensait comme T Académie, et comme l'abbé d'Olive t lui-même. En 1742, le marquis de Surger ayant mandé de l'armée de Bavière qu'on eût la bonté de le nommer à TAcadémie, d'Olivet opinait : « Un Seigneur, quel qu'il soit, nous fera moins de tort dans le monde qu'un mauvais écrivain V » Surger, oui; mais ni Marivaux ni Montcrif. Ne voyant nul grand seigneur venir, il était un de ceux qui avaient imaginé contre le protégé du comte de Clermont la candidature de l'avocat Lenormand.
« Lettre de l'abbé Gedoyn, du 2 juillet 1734. Corre*pondance du président Bouhier.
« Lettre de d'Olivet, du .SO décembre 1749. Collection d'autographes de M. Parison.
L'avocat ne voulut pas faire de visites : Montcrif fit les siennes, Montcrif fut nommé. Pour Marivaux, sollicité par le président Bouhier de lui être favorable, labbé répondait « qu'il ne manqueroit pas de lui faire politesse, mais qu'il n'auroit jamais sa voix à moins d'abjurer son diabolique style ^ »
Pourtant si le traducteur de Cicéron était sévère aux romanciers, aux poètes, aux auteurs dramatiques, il n'appuyait les personnes de la cour que pour les leur opposer, poussant des mines souterraines, et s'efforcant vainement de glisser ses candidats propres entre les candidats des uns et les amis des autres. Le fameux abbé de Seguy et La Chaussée se disputant la place de M. Adam en 1735, l'abbé d'Olivet blâme les instances de madame de Villars, ses supplications à l'évêque de Mirepoix pour ne pas diviser les voix en se mettant sur les rangs. Il s'indigne, il s'écrie : « Jamais brigue ne fut si violente et plus marquée dans TAcadémie*. » Découragé, dégoûté, d'Olivet abjurait toute -illusion
1 Lettre de d'Olivet, da ]8 déc. 173S. Correipondance du préiident BouhieTt vol. X.
«Id.. du 1* janvier 1736. Id,
sur sa compagnie , et la voyait des mêmes yeux que le public : « Vous ne sauriez croire combien TAcadémie perd depuis quelques temps. On ne nous pardonne point Sallier et
Montcrif ^ » L*abbé Seguy ne fut pas plus
pardonné à TAcadémie que les deux ennemis de Tabbé ; et, pendant vingt-quatre heures^, Paris s'amusa de la satire débitée dans les rues sous le titre : Discours que doit prononcer Jf. Vabbé Seguy pour sa réception à l'Académie françoise. C'était une autre lettre de mademoiselle Deseine. L'abbé d'Olivet y était égratigné ; mais comme il ne se sentait pas sans péché contre la compagnie, comme il ne trouvait pas la compagnie elle-même sans péché, il montrait une certaine miséricorde pour les raiQeurs, donnant aux ressentiments de l'Académie des conseils de sagesse, de justice et de dignité : « Il y a déjà eu 30 ou 40 « témoins entendus chez le commissaire. On « dit qu'il y a encore bien autant de per- ^ « sonnes qui ont reçu des assignations. Tous « ces témoins sont des colporteurs, des gar- « çons de caffé, et quelques personnes qu'on
* Lettre de d'OlÎTet, du S décembre 1785. Corrupondance du prétident Bouhier.
soupçonne de liaisons particulières avec Roy ou l'Abbé des fontaines qui sont les deux sur qui tombent les soupçons. Je n'ai nulle liaison avec Tabbé des fontaines, mais quand nous nous rencontrons dans les rues, nous nous saluons. Il s'avisa samedi dernier de m'écrire une longue lettre, qu'il me prioit de communiquer à l'Académie et par laquelle : 1» il protestoit de son innocence ; 2o il demandoit que je fisse savoir à M. Hérault que l'Académie ne le soupçonnait point. Je lui fis réponse que la compagnie n'ayant fait aucune démarche pour se plaindre de l'ouvrage dont il s'agit, il ne lui convenait point d'en faire powr justifier ceux qui pouvoient être soupçonnez d'y avoir part. Un exempt est allé mettre le scellé sur les papiers de cet abbé. On y trouvera mon billet, qui ne contient rien que de bien. Roy a été mandé chez M' Hérault, qui Ta menacé de l'hôpital. Entre nous ceci soil dit, c'est une terrible chose pour ces genslà que d'être ainsi traitez sur des soupçons. Car enfin puisqu'ils sont tous deux mandés et poursuivis, c'est une çreuve que l'on ne sait point qui est l'auteur. L'un d'eux sûrement ne l'est pas, et peut-être ne le sont-
ils ni Tuu ni l'autre. Je crains que les procédez un peu -vifs de la police ne fassent crier contre F Académie. Nous aurons beau dire que nous n'y avons point de part, nous n'en serons pas crus, et il y a une certaine race d'écrivains, assez- nombreux dans Paris, qui nous jettera la pierre de ce qu'à notre occasion il y a en une sorte d'inquisition à leurs trousses. Je voudrois que la docte et imprudente compagnie fit
* ses choix avec plus de circonspection. Tant « que nous élirons des gens peu connus du « public , on tirera sur nous , et c'est une
• pauvre ressource, à mon gré, que d'armer t des commissaires et des exempts pour « nous défendre*. » En son moi le plus intime, Tabbé d'Olivet riait avec les rieurs; et que le .vol des estampes de la Bibliothèque du Roi compromit son confrère Tabbé Bignon ; et que son confrère l'évêque de Luçon mourût d'une indigestion de quatre livres de brochet; et que son confrère UonXcriî miaulât l'éloge du cardinal de Fleury, l'abbé poursuivait des médisances et des perfidies de son
* Lettre de d'Olivet, du 17 janvier 1736. CorrupoiV' dance du président Bouhier*
stfle les uns et les autres, la mort de ceux-ci, la vie de ceux-là.
Mais ce dont il se venge le mieux, c'est de la beUe et publique défense qu'il a faite de la paresse de TAcadémie. L'abbé d*01ivet a imprimé : « Quand Tignorance ou « l'envie se plaisent à dire que TAcadéniie française ne fait rien, par là qu'entendentelles? que cette Académie en corps ne travaille pas? En ce sens, non-seulement il n'est pas vrai qu'elle ne travaille point; mais il est vrai que c'est la seule des Académies qui ait travaillé et qui travaille ^ • L'abbé d'Olivet écrit : «... A propos de l'Académie, il y a six mois que l'on délibère sur Torthographe. Mais le moyen de parvenir à quelque espèce d'uniformité? nos délibérations depuis six mois n'ont servi qu'à faire voir qu'il étoit impossible que*rien de systématique partit d'une compagnie. Enfin l'Académie se détermina hier à me nommer son plénipotentiaire à cet égard; il faut bien m'y résoudre. Car sans cela nous aurions vu arriver, non pas les calendes de
* Histoire de V Académie françoisê, par M. Tabbé d*Oliret, 1739.
« janvier 1736, mais, je crois, celles de jan- « vier 1836, avant que la compagnie eût pu « se trouver d'accord'. » — « 28 août 1736. Rien ne ressemble à la léthargie du docte corps. Pourriez-vous croire que Timpression du vocabulaire en est restée à la i"* feuille dont je pris soin le carême dernier'? » L'abbé d'Olivet cependant épluchait le Dictionnaire, livrait de grands combats, s'égosillait à faire passer : faire diversion à sa douleur •, luttait avec autorité et succès contre les préjugés de grammaire et contre le bisson de Tabbé Régnier : « Personne, depuis la mort de Tabbé « Régnier, n'a songé à dire bisson. Mais voici « ce que je tiens de l'abbé Régnier lui-même : t Louis XrV ne prononçoit jamais que bisson « et abre pour buisson et arbre. C'est ainsi que t les chasseurs, ou peut-être, disoit Tabbé « Régnier, les piqueurs lui avoient appris à « dire dans sa minorité. Quelques courtisans, « et nommément le cardinal d'Estrées, aSec- « toieut de parler comme le Roi, et ce fut par « déférence pour ce cardinal que l'abbé Ré-
i Lettre de l'abbé d'OIivet, da l*' janvier 1736. Correspondance du président Bouhier, vol. IX.
* Lettre de d'Olivet, du 7 février 1737. Id.
« gnier qui lui étoit fort attaché, eul la foi- « blesse de consacrer cett« prononciation « dans sa grammaire ^ . » Les victoires n'adoucissaient pas Tabbé d'Olivet. Rien ne le désarmait, pas même le double dîner donné par le doyen de TAcadémie, le vieux Fontenelle, à ses collègues partagés en une fournée d'anciens et une fouinée de cadets — les deux colonnes académiques, comme disaient les belles dames; et au bas du compte rendu de la fête, il mettait : « Je ne vous dis rien des « travaux du docte corps; ce n'est pas que je « vous cache quelque vérité. Mais lorsqu'il « n'y a rien à dire, il faut ne rien dire *. • Une autre fois : a Croiriez vous que je suis à « rbeure qu il est doux comme un agneau, et « que toutes ces sottises de T Académie ne « m'arrachent pas le plus petit mot de plainte? « Ce n'est pourtant pas que je sois devenu « fort timide, mais l'inutilité de vouloir aller « contre le torrent fait que j'aime beaucoup « mieux rester tranquille *. » Une autre fois ;
* Lettre de d'Olivet, du 26 juin 1736. Collectîon d'autographes de M. Parison.
s Lettre de d'Olivet» du 27 août 174L Corrupondancê du prétidetU Boukier.
s Lettre de d'OliTet, du 12 juin 1743. Id.
A propos d'académie, vous me demandez des nouvelles de la nôtre? Nous sommes neuf ou dix exacts à nous y trouver, d'autres qui viennent de loin à loin. Nulle occupation que le triste Dictionnaire. Vous savez que le se«rétaire est Tâme de la compagnie. ' Mais par malheur, nous avons une âme, qui est un peu corps, quant à présent *. » Enfin le 13 février 1744 : ■ Je ne saurai vous dire jusqu'à quel point le docte corps est fainéant. Depuis que le Dictionnaire est fini, il y a beau temps, on s'est amusé à lire Vaugelas, Ménage, Bouhours, Régnier, pour en venir, dit- on à une grammaire, dont il ne s'est pas fait, ni ne se fera une panse d'à. On a jugé qu'il valoit mieux travailler à ujie rhétorique, et dans cette vue on lit actuellement le Quinlilien de ral)bé Gedo^Ti. Il en sera comme du reste, et je réponds sur ma vie que d'ici à dix bonnes années, il n'y aura pas encore une ligne sur le papier. Oh ! la digne postérité de ces hommes à qui les lettres françoises
• doivent tout*.
1 Lettre de d'Olivet, du 13 juillet .... Collection d'autographes de M. Parison.
« Jd., id.
Ces sévérités, ces vérités mauvaises à dire, et brutalement dites, laissaient deviner, sans le dire, le ressentiment d'un échec, la déception d'une ambition. Je lis dans xme lettre de l'abbé Goujet, du 5 avril 1742 : « M' Fabbé d'Olivet soupire, dit-on, inutilement après la place de secrétaire de TAcadémie £rançoise vacante par la mort de M' Tabbé du Bos. J'entends dire qu'on la destine à l'abbé Houtteville et que M' l'abbé d'Olivet n'a presque aucun de ses confrères pour luy. Avec de l'esprit et de l'érudition il faut encore la façon si l'on veut se gagner des amis, et cette façon lui manque ^ » Écoutons d'Olivet trois ans après : « Vous me demandez qui est secrétaire. C'est Mirabaud que vous pouvez connoitre par ses traductions du Tasse et de l'Arioste. Il a remplacé feu M' l'abbé Houteville successeur de l'abbé du Bos. Au reste je vous dirai confldemment que c'est un homme sans génie, presque sans esprit, mais qui, créature de l'abbé Mongault, a été précepteur des Princesses d'Orléans, et s'est maintenu au Palais Royal.
1 Lettre de l'abbé Goujet. Correspondance duprén» dent Bouh*er, vol. ITI.
« Parlons franchement : l'Académie ne peut « rien sans un bon secrétaire ; mais étant ce « qu'elle est aujourd'hui, un bon secrétaire « lui est inutile. Je n'y prends nulle part, « dieu merci ; et il y a longtemps que je suis « guéri d'un zèle dont vous avez pu voir en- « core quelque reste • . »
Dés lors, l'abbé d'Olivet n'eut plus qu'un rôle dans l'Académie, le rôle d'une opposition hargneuse, s'emportant parfois aux paroles vives, comme le jour où, s'opposant au délai de dix jours demandé par M. de Richelieu pour remplacer par une candidature la candidature de Piron, il qualifia cette manière dHnsolmte et d'indécente*. Au reste, entre M. de Richelieu et l'abbé d'Olivet, la contrariété des opinions était ancienne. En 1732, Fontenelle avait envoyé à la Comédie-Française des billets pour un de ses discours. Quinault et six autres comédiens étaient venus, au nom de leur compagnie, offrir pour remercîment les entrées^ibres à toute l'Académie; et deux académiciens familiers de la Comédie,
■ Lettre de l'abbé d'Olivet, du 39 novembre 1745. Corrêtpondanee du prUident BouhieTj vol. IX. * Correspondance de Chrimm, 1839, vol. I.
Danchet et Destouches, les avalent reconduits. L'abbé d*01ivet avait fait cause commune avec l'abbé du Bos pour Tacceptation des entrées, contre M. de Richelieu, voulant de TÂcadémie, ainsi que le maréchal d'Ëstrées, sinon un refus, au moins une consultation ad hoc *. Cette fois, M. de Richelieu, blessé de celte inimitié qui se déclarait si brusquement, demanda si TAcadémie n'avait point de peine pour punir un pareil style et de semblables épithétes. On alla aux voix, et rAcadémie sauva Tauteur des Essais de grammaire en déclarant qu'il avait ignoré la force de ces termes •.
L'Académie était indulgente pour l'abbé.
Mais hors de l'Académie, il trouvait langueur, la censure, l'attaque, Tinjure même. Dés son entrée dans les lettres, il s'était heurté à des inimitiés d'anciens confrères, d'anciens camarades, de jésuites restés fidèles à l'ordre que l'abbé avait abandonné assez brusquement à trente-trois ans, après avoir sollicité trop longtemps, à son gi*é, la permission de
« Lettre de l'abbé Gedoyn, du 27 mars 1732. Correspondance du président Bouhier, vol. III.
* Correspondance de Qrimm, yol. I.
le quitter ^ Les plumes de ses amis, le P. Ducerceau et le P. Castel, s'étaient tournées contre lui dans le Journal de Trévoux. L'abbé avait été attaqué à propos de son De Natura deorum, et dans son honneur de traducteur, et dans son caractère de chrétien. Son exposé du système théologique des anciens était accusé de mener à l'athéisme ou au moins à un esprit d'indifférence et d'incertitude en matière de religion^. Le Traité philosophique de la faiblesse de l'esprit humain, par Huet, inséré par d'Olivet en tête de la Huetiana, les ennemis de d'Olivet nièrent tout net que le Traité fût de Tévêque d'Avranches. D*01ivet fit nommer jmr l'Académie MM. de Lamonnoye et Boivin pour examiner le manuscrit; et muni d*un certificat, répondit aux incrédules. La réponse fut pleine d'ironie, de logique, de sens. L'abbé suivit et défit ses adversaires pas à pas, jusqu'à cette seconde partie de son Apologie, où, revenant à Cicéron, il leur jeta ces paroles : • Vous convenez que mon Cicéron est dangereux parce que les gens de bien ne peuvent
^ Discours prononcés dans l'Académie française, te jeudi aîMécembre 1728.
« AfoUgie de M. Vahhé d'Olitet, Pissot, 17^.
voir sans scandale les opinions bizarres des païens sur la nature divine; mais alors il faut les empêcher de lire Saint Augustin, De Civi- UUe Dei, ni la préparation d^Eusëbe ; de lire ni Arnobe, ni Lactance, ni Minucius Félix, de n'ouvrir en un mot presque pas un livre de l'antiquité profane, ni même de la sacrée; surtout empêchez par tous les moyens ces gens de bien d'envoyer leurs enfants à vos collèges, car on y enseigne Cicéron. » Le chrétien aurait pu oublier, Thonmie de lettres n'oublia pas. Il porta sa vengeance à l'excès ; il triompha immodérément. Quelques-uns lui conseillaient de gagner ses adversaires plutôt que de les exaspérer, et de négocier plutôt que de vaincre. L'abbé Gedoyn disait à Bouhier en 1728, lui annonçant les poésies latines de Fraguier que d'Olivet allait publier : « On ■ m'a dit qu'il avoit encore choqué les jésuites « dans sa préface. H se passeroit bien de se « faire des ennemis qui ne pardonnent point « et qu'il retrouvera tôt ou tard dans son che- « min*. » D'Olivet faisait la sourde oreille aux avis et recommençait ses malices et ses
} Lettre de l'abbé Gedojn. Correipondanee^ufrùi' dent Botihier, vol. III.
sarcasmes. Dans son voyage en Hollande, il ne trouvait qu'une caricature, et la caricature était deux jésuites dans une loge, Tun le confesseur, l'autre Taumônier de la gouvernante des Pays-Bas, attachés à ses côtés par Tétiguette, condamnés au spectacle, Tun avec de grandes lunettes sur le nez, une bougie à côté de lui, récitant son bréviaire pendant la pièce, Tautre dormant comme s'il avait été au sermon ^ Une plume railleuse, habilement et plaisamment méchante, venait au secours des jésuites. C'était la plume du prieur de Nefville ; un vrai pamphlétaire, ce prieur de Nefville, allant au fait, marchant à Thomme, pinçant jusqu'au sang la vanité du personnage, accommodant au burlesque maître Jobelin. Il relève tout d'abord les mépris de Tabbé pour Bayle ; puis, empoignant le grammairien d'un tour de main, il le berne dans une prosopopée qui semble le manifeste de sa modestie : « Je suis le grammairien Apion qu'on appellait le tambour de toute la terre... N'ai-je pas curieusement remarqué dans mon Histoire de l'Académie que l'arbre qui porte des pommes est appelé pommier?... Ne suis-je pas
^ Recueil d'opMculesUttéraires^ Amsterdam» 1768.
le Jean Despautère françois à qui le public est redevable d'un profond conunentaire sur l'alphabet que j'ai décoré du titre de Prosodie françoise, en vertu de mon appréciation des syllabes brèves et plus brèves, des syllabes longues et plus longues, de mon anatomie des sons. Vous, lingéres, dites à l'avenir toile de Hollande, et non pas toile d'Hollande; et vous, fenunes de chambre, prononcez je laace madame, je la delaace! » Et d'un ton plus radouci : « Ah! messieurs les libraires! Bonjour, monsieur Etienne , voici les poésies latines de M. Huet ! Salut au très-brûlant Coignard qui a imprimé mon Académie ! Approchez, Didot, vous aurez les pièces éparses du cher abbé Fraguier! Or çà, Gandoin, voici mon Traité de la Prosodie française et mes Remarques sur Racine M »
Ici ]a moquerie touche au vrai. L'abbé d'Olivet peut fournir tous les éditeurs de Paris. Ne publie-t-il pas les Reliquix de tous ses amis, Maucroix, Huet, Fraguier, Hardouin, Boivin? N'est-il pas l'exécuteur testamentaire
* Lettre de M. l'abbé ***, prieur de Nefville, à M. l'abbé d'Olivet de l'Académie française, Bruxelles,
de la renommée de tous ces morts? Il a passé, il passe sa vie courant les imprimeries. Il grondait, du temps du système, à propos de cet atelier réduit à deux ouvriers occupés à imprimer un tarif des actions. Il gourmande aujourd'hui Tivrognerie des ouvriers de Coignard. Toujours allant, robuste, supérieur aux accrocs de santé, harcelant les libraires, poussant les pressiers, surveillant et maugréant, désespéré des lenteurs, désespérant des in-folio, des grandes éditions, des beaux textes; pleurant Coutelier, le dernier des éditeurs, le seul qui sut imprimer un ouvrage un peu chargé de citations, de mauvaise humeur et bonhomme, Tesprit exigeant, le cœur facile, vilain confrère et bon parent; un Varron vif, violent, de feu sur des choses froides, enragé sur le tiret contigu, furieux d'étude, amoureux de lectures, retranché dans ses livres, dans une vie unie, pleine, tracassée, boudeuse, et pourtant satisfaite : « J'aime « mes livres plus que jamais, et je suis « même parvenu à n'aimer que mes livres. • Il y a cinq ans que je me suis défendu « absolument de souper dehors et j'y dîne « rarement. Du reste nulle sorte de pas- « sion. Je trouve le secret de ne m'en-
« nuyer jamais et au fond je vis heureux *. » La critique de cet esprit misanthrope grandissait avec la.soiitude de Tân^e, avec la vieillesse et le délaissement, avec les regrets et les souvenirs ordinaires aux vieillards qui portent en eux-mêmes le deuil d'une trop longue vie. La mort avait pris toutes ses amitiés une à une. Les loisirs et les retours de sa pensée ne se promenaient plus qu'entre des tombes; et ce jour de la semaine qu*il s'était donné à lui-même, ce jour où seul et renfermé, en tête à tête avec des ombres, il donnait audience aux années passées *, sa mémoire ne rencontrait que des scènes d'agonie, des visites in extremis où le confesseur littéraire venait apporter les consolations de la célébrité posthume et son zèle d'éditeur. Le premier de ceux-là qui l'avaient quitté, c'avait été Huet. Le bonhomme l'avait fait appeler un soir qu'il se mourait, mais si doucement que c'était conune un charme de le voir mourir. D'Olivet là, Huet ne se souvient plus de rien. D'Olivet
* Lettre de d'OIivet, du 32 décembre 1737. Correcpondance du président Bouhier, vol. IX.
s Discours prononcé dans l'Académie française le jeudi 22 décembre 1768.
revient; il s assied au pied du lit; pendant deux heures il remonte cette âme, il la réveille et la réchautfe, il la ressuscite et la fait rire au rappel de sa jeunesse ; avec la gaieté revient pour un moment la santé de cette tête évanouie. L'écrivain revit dans Tévéque ago nisant et donne à d*01ivet un manuscrit à publier après sa mort'. C'était VHibetiana. Dacier suivait lluet; le vieux Dacier qui, en dépit de ses soixante-quinze ans, de sa cuisse héronniére, d'une glande ulcérée dans le gosier, voulait, si peu avant, peupler et pai'er son galetas du Louvre de l'esprit, de la beauté, des trente ans de mademoiselle de Launay, la prisonnière de la Bastille *. Et après Dacier, Massieu, un ami plus près de l'esprit de d'Olivet que Dacier, dont Tabbé méprisait en confidence « le chaos. » Puis Boivin, auquel d'Olivet reprochait et son mariage, et sa désertion de l'antiquité pour le code normand, une fois marié •. Et cet homme « Thomme du monde le plus obligeant et le plus commu-
1 Lettre de d'Olivet, s. d. Collection d'autographes de M. Parison.
* Lettre de d'Olivet, du 5 janvier 172Î. Corre^potidance du président Bouhier.
» Lettre de d'Olivet, du 5 juillet J722. Irf.
nicatif •, Lamonuoye, qui soutenait plusieurs mois son courage, son cerveau et sa verve gauloise avec un peu de biscuit trempé dans du vin d'Alicante', puis partait comme les autres. Et ce nouveau mort, qui paissait plus dévide dans le cœur de d'Olivetque tous ceuxlà : labbé Fraguier. Qui le remplacerait, ce bon abbé, cette belle âme faite de probité, de douceur et de mansuétude, une vie coulée tout entière, sans bruit et sans ennemis, dans le travail et dans la bonne estime du monde jaloux? Il avait gagné toutes les correspondances, il avait désarmé toutes les inimitiés; il avait plu à toutes les humeurs ; il s'était fait pardonner d'avoir servi tous ses confrères. D'Olivet, quand il avait quitté la maison du quai de Gonti, la maison de la veuve Nyon, était venu loger chez Fraguier et lui demander d'heureuses soirées de causeries, de conseils et d'épanchements. Vous Tavez vu tout à rheure presque un héros, ce latiniste, refusant de céder à son corps, aussitôt sa tasse de chocolat prise et la faiblesse de sa main domp-
i Lettre de Brossette. Correspondance du prétideni Bouhier, vol. I.
s Lettre de Papillon, du 30 juin 17:27. Id,, vol. X.
tée, écrivant, traduisant, commentant, annotant *. A cet ami, Tabbé d'Olivet avait encore fermé les yeux.
« Paris, ce 5 mai 1728.
« Nous venons, monsieur, de perdre un
« de nos meilleurs et de nos plus dignes
« amis, le pauvre abbé Fraguier. Dimanche
« j'entrai chez lui sur les sept heures du soir,
« je le trouvai dans son état ordinaire, il me
« pressa de passer la soirée avec lui, nous
« mangeâmes ensemble chacun notre pigeon,
« je lui lus ensuite deux ou trois chapitres
« de Rabelais, et à dix heiures je le quittai.
« S'étant réveillé à deux heures, il se fit ha-
« biller, comme c'étoit assez sa coutmne pour
« passer le reste de la nuit dans son fauteuil.
« A sept heures on n'entendoit point encore
« de bruit chez lui, enfin on frappa de ma-
« nière à éveiller le laquais qui avoit couché
« dans la petite antichambre que vous con-
« noissez, on trouva son maître sans mouve-
« ment et sans connoissance. L'apoplexie
« avoit, sans doute, commencé deux ou trois
* Lettre de d'Olivet, du 25 septembre 1725. Corretpondance du président Bouhier, roi. IX.
« heures auparavant. La saignée, Témélique
a ne firent rien. II ne donna nul signe de vie,
« si ce n'est de temps en temps quelques
« convulsions. Il mourut entre cinq et six
« heures du soir âgé de moins de 62 ans. De
t vous dire quelles douleurs c'est pour moi,
t il seroit bien inutile *
La mort entourait d'Olivel. Elle n'attendait pas une année pour lui enlever M. de Valincour, le vieil anecdotier du grand siècle qui avait des dîners fins, « cent bonnes qualités et pas un défaut nuisible à ses amis * ; > qui, vieux, ne vieillissait pas, ne voulait pas mourir avant l'arrivée d'un certain vin de bourgogne envoyé par le président Bouhier ; et à propos de ce bourgogne ressaisissait son enfance envolée. Il était enfant; c'était la première fois qu'on le menait au spectacle; on jouait Britannicus; et s'y rendant, il se figurait que tous les carrosses passaient le sien, et que tous les gens qui étaient dans ces carrosses allaient prendre sa loge ; comme il faisait le souhait qu'ils se rompissent le cou, le même
* Lettre de d'Olivet, du 25 septembre l'/SS. Correspondance du firésident Bouhier, vol. IX.
« Lettre de d'OJivet, du 18 janvier 1730. Id,
souhait qu'il fait aujourd'hui contre les enchérisseurs du bon vin qu'il attend M II a tant à oublier I ses livreB, ses manuscrits, ses tableaux, perdus, en un seul jour, dans un incendie. Le vin de Bourgogne arriva, et M. de Valincour mourut à la suite d'un dîner en tête à tête avec Tabbé d'Olivet. D'Olivet affirme pour sa défense que le repas était fort sobre; mais que la veille M. de Valincour avait dîné « avec des Bretonnes fort éveillées*. »
A cet homme, né en 1692, et qui avait dans ses liaisons plus cherché la conformité des goûts que celle des années, il ne restait plus guère, vers la moitié du xvni* siècle, que Tabbé Gedoyn et Danchet, et le père Oudin. MaisGedoyn, son rendez- vous ordinaire, la table de M. de Valincour. est renversée. Mais Danchet ! Danchet est perdu pour Tétude. 11 mange et déride qui le régale. Il est le plaisant en titre des bons dîners, Tamuseur de la bonne compagnie et le digéreur le plus paresseux qui soit. La cuisine des financiers
* Lettre de Valincour, s. d. Correspondance du pré" sident Bouhier, toI. XII.
« Lettre de d'Olivet, du 30 mai HW. Id., vol. IX.
l'enlève au Louvre et à la métaphysique de d'Olivet. Ce n'est plus qu'un homme se levant à neuf heures, le mari d'une bonne femme modeste et simplement vêtue, épousée im peu après le mariage ; un bon père faisant, en se levant, la leçon à ses enfants, s'habillant longuement; puis au café, jasant et bavardant, il attend que midi sonne pour courir à une indigestion. L'indigestion venue, il s'occupe fort à guérir. Il est perdu pour Homère, pour d'Olivet, pour l'Académie'.
Oudin survit, et ne meurt point à ses amis avant de mourir. Mais ce réviseur, ce dégrossisseur, ce correcteur, ce glossateur, les yeux et la critique de la troupe érudite, le savant modeste qui signe anonymus et encore à grand' peine ; Thelléniste qui remet d'Olivet sur ses étriers grecs, d'Olivet avoue «qu'il entend le grec, comme un Suisse entend le françois*; » cet aide dévoué et désintéressé qui porte la besogne, et qu'on paye avec la primeur des dactyles et des spondées qui
1 Lettres de d'Olivet, du 3 juillet 1740 et du 6 avril 1743. Corretpondanee du président Bouhier, vol. IX.
* Lettre de d'Olivet, du 15 février 17<«. Collection d'autographes de M. Parison,
viennent au monde, le bon père Oudin est à Dijon ; et s'il vient à Paris, il se cloitre, trois mois durant, enfoncé, enfoui dans le catalogue immense de toutes les bibliothèques du royaume, s'étant juré d'expédier un in-folio par jour, oubliant Paris et se tenant parole *. Pourquoi ne pas le dire? Dans ce jour de la semaine où Tabbé d'Olivet repassait sa vie et relisait les épitaphes de tant d'amis, une ombre venait à lui, vivante et présente entre toutes : l'ombre d'une femme aimée , subitement ravie à sa tendresse, à son espoir. Le regret de cette morte était la plaie seci-ète de la vie de Tabbé. Cette femme avait été le roman aimable et pur de son cœur : elle en était aujourd'hui le tourment, la tristesse et le deuil. Le coup avait été soudain et écrasant. « Je sors enfin, monsieur, d'une épou- • van table léthargie, — écrivait d'Olivet à « Bouhîer le JO janvier 1731. — Au nom de « Dieu, ne me demandez point ce qui l'avoit « causée. Il ne m'est rien arrivé de triste qui « ait rapport à mon honneur ou à ma for- « tune. J'étois gai comme un pinçon le jour
1 Lettre de d'Olivet, du 33 juillet 1729. Correspond dance du prétident Bouhier,
« que je rentrai dans Paris à mon retour de « Hollande. Mais dés le lendemain je perdis
• la tête; et pendant deux mois, ou peu s*en « faut, j'ai été le plus à plaindre de tous les « hommes, puisque j'étois le moins raison- « nable. Tout cela s'est passé entre cuir et « chair. Je vous dis plus que je n'en ai dit à « personne. Quelque jour, tête à tête, je vous « en parlerai plus clairement*... » Un mois après, Tabbé complétait l'aveu, parlant de lui à la troisième personne :
Il Paris 4 févr. 1731. Jai été, Monsieur,
« plus diligent à payer vos dettes qu'à vous
« informer de mon exactitude, conmie vous
« en jugerez par la date de la quittance du
« P. de Montfaucon. Votre préface m'a paru
« très-bien écrite; elle instruit de tout ce qu'il
« étoit nécessaire de savoir, et votre carac-
« tère d'écrivain sage et judicieux s'y sou-
« tient à merveille. Il est temps que je songe
« à la mienne. C'est l'affaire de trois ou
« quatre matinées. Mais mon loisir m'est
« presque tout emporté par celui de nos amis
• qui a été. si longtemps en léthargie. Je ne
t Lettre de d'Olive t. Collection d'autographes de M. Parigon.
veux pas avoir à me reprocher de vous avoir caché ce q\ii le regarde. Vous êtes le seul homme qui le saurez jamais. Il éloit depuis neuf années dans une étroite liaison avec une femme adorable, moins pour sa beauté que pour le caractère de son esprit et de son âme. C'étoit un attachement si grand et si vrai de part et d'autre, qu'il n'y a rien de plus fort dans TÂstrée. Cette femme avoit l'esprit naturellement bon, elle l'avoit très orné. A l'âge de 20 ans, elle accoucha si douloureusement et avec tant de danger, que depuis elle ne s'est point exposée à avoir des enfants. Jugez par la si rattachement que notre ami avoit pour elle étoit pur. Il n'en étoit que plus violent. Elle jouissoit ou devoit jouir à la mort de son mari de 20 à 25 mille livres de rente. Son mari a 73 ans. Notre ami étoit philosophe à bon marché, prévoyant d'un jour à Vautre la mort du mari, et un revenu qui étoit plus pour lui que pour la veuve. Il avoit reçu de ses nouvelles à Lille cinq jours avant son arrivée à Paris. Il arrive, il court chez elle, il ht trouve morte depuis trois heures. Voilà le fait. Ce pauvre misérable en a perdu absolument la tête, il n'en re-
« vient pas, et il est d'autaût plus à plaindre t qu'il n'y a personne au monde à qui il « puisse confier le sujet de sa douleur. Il « pleure nuit et jour. Perdre une amie de ce t caractère à Tâge de 32 ans et loi*squ'on s'y « attend le moins ^. »
« Nous avons un froid qui rappelle Tidée de 1709. Il me rappelle de plus à une autre idée. C'est qu'alors nou^grelotions au coin d'un méchant feu, et qu'aujourd'hui nous nous tenons au coin d'un bon feu. Alors vous étiez mon disciple et aujourd'hui je suis le vôtre.... Je me porte à un rien près comme en 1709, je bois assez bien, je xpange de même, je doi*s encore mieux... Qu'est-ce que la gloire qui me viendra des hommes? moins que rien par rapport à mon bonheur. . . Je passe ma vie ante foctfm, si frigus erit, avec im Virgile, un Térence, un Molière , un Voltaire, et les six mois prochains, si me-ssis in horto, aux Tuileries, dont je suis à quelques pas*. » Ainsi se confessait
4 Lettre de d'Olivet, du' 4 février 1731. Collection
d'autographes de M. Parison.
* Isogrciphie des hommes célèbres.
à Voltaire, le 3 janvier 1767, le vieux solitaire, jadis lié avec Tévêque de Soissons et toute la maison de Sillery, accueilli familièrement par le cardinal de Fleury et par M. de Mirepoix, traité avec honneur par Newton et Pope à Londres, comme par Clément XI, à Rome*. L'année suivante, il avait quatrevingt-sept ans, d'apoplexie Tahbé tombait en paralysie *. Il fut deux mois au lit, résigné, murmurant à ceux qui le venaient voir : Ce soir, cette nuit, quand onvoiulra,j'ai toutprèvu^. Il mourut. Il laissait à un de ses quatre neveux quatre-vingts actions des fermes, cinquante mille écus de terres, trente mille francs d'arrérages, trois cent cinquante marcs de vaisselle d'argent, deux cent cinquante louis en argent comptant et une très-belle bibliothèque *. L'abbé d'Olivet laissait mieux que de quoi se faire enterrer.
1 Discours prononcés dans l'Académie française, le jeudi 22 décembre 1768.
* Mémoirei iecret$, par Bachaumont, vol. IV. ) Discours prononcés dans l'Académie.
^ Mémoires seeretté
KRBATUM.
Page 172, ligne II, il j a la fille de l'Empereur.., elle a deux ans ; lisez : elle a dovse ans.
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